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Présentation 

Nous donnons ici au lecteur deux textes non publiés jusqu'à ce 

jour : l'un écrit en 1971 et qui est une étude commandée à 1'ORSTOM par le 

Colonel RATSIMANDRAVA, Commandant la Gendarmerie Nationale, dans le cadre 

d'un enseignement destiné aux Officiers-élèves de 1'Ecole Nationale de 

Gendarmerie de Moramanga. (Trois exemplaires existent de ce texte à ce 

jour). L'autre, écrit à la fin des années soixante, et qui est tiré d'un 

cours de Sociologie et d'Economie du développement fait aux élèves-officiers 

africains et malgaches de l'Académie Militaire d'hntsirabe, créée en 1966. 

Ces textes appartiennent à une époque, celle de la première 

Indépendance malgache des années soixante, qui va se clore en 1972 par 

la Révolution de mai. (V oire à ce sujet notemment notre Contribution à l'his- 

toire malgache : l'année 1972. ORSTOM. 1987. 48 pages. In G. ROY Contribu- 

tion à 1'Histoire des Indépendances malgaches. ORSTOM. 1987. 130 pages). 

Pourquoi les publions-nous ? Parceque nous pensons qu'ils ont quelque va- 

leur aujourd'hui et que leur contenu dépasse la sensibilité d'alors de leurs 

auteurs qui s'alimentait à une situation pré-révolutionnaire. Nous pensons, 

à leur relecture, qu'ils offrent au chercheur historien et au chercheur 

anthropologue ou sociologue, des éléments de connaissance et des éléments 

de méthode intéressants. En particulier, dans le premier document, l'ex- 

posé de l'idéologie paysanne de ces années et sa critique. Et, dans le se- 

cond document, l'exposé de la stratégie de pénétration. Au lecteur de 

trancher. 
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L'objet de laprésente étude est l'analyse du rapport actuel entre la 

Gendarmerie Nationale Malgache et la population, en 1971. 

Cette analyse apparaît comme une nécessité à un moment où les responsa- 

bles sont conscients de la dégradation de ce rapport et où cette dégrada- 

tion se situe dans une période caractérisée par dix années d'Indépendance 

et l'exercice par des Malgaches de la responsabilité des destinées de la 

Gendarmerie. 

Cette étude est le résultat d'une part d'un travail de réflexion théori- 

que à partir d'un certain nombre de documents, d'autre part d'une mise en 

discussion de cette réflexion dans le cadre d'un Séminaire qui s'est tenu 

à 1'Ecole Supérieure de Gendarmerie de Moramanga, les 24, 25 et 26 février 

1971. Cet effort de réflexion est délibérément opératoire : l'élaboration 

théorique est considéré comme le moment nécessaire d'une pratique et elle 

vise à organiser les résultats de l'analyse en déterminations hiérarchisées 

de telle façon que soit impliquée dans l'analyse elle-même une, stratégie 

d'action. 

Entrée en matière. 

Il y a deux manières d'aborder ce problème du rapport entre la gendarmerie 

et la population, deux manières qui ne sont pas exclusives l'une de l'au- 

tre mais complémentaires, qui répondent cependant à des niveaux de connais- 

sance différents, à des niveaux de conscience différents et partant, à des 

stratégies d'action différentes-.- 

La première manière d'aborder le problème, c'est de considérer la Gendar- 

merie comme le font les agents du Pouvoir et les Gendarmes eux-mêmes, c'est 

à dire comme la Force Armée de 1'Etat ayant pour mission principale de 

veiller au maintien de l'ordre publique, et de façon plus précise, comme 

la force légale d'un pouvoir légal. Cette approche exclut toute préoccupa- 

tion sur le point de savoir de quel Pouvoir ou de quel Etat il s'agit, au 

service de quel Etat et de quel Pouvoir se trouve la Gendarmerie, de même 

qu'elle laisse de coté comme en dehors de son propos toute précision quant 

à savoir de quel ordre économique et social le pouvoir est le garant, et 

en conséquence quel ordre économique et social la Gendarmerie contribue à 

maintenir. Dans cette optique, l'examen du rapport entre la Gendarmerie et 

la population est celui de l'appréciation de l'efficacité de l'action des 

gendarmes dans l'accomplissement de leur mission à l'intérieur des limites 

qui leur sont fixées par les textes légaux et réglementaires, comme le 
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décret no 63.253 portant règlement sur le service de la Gendarmerie. 

Ainsi lit-on dans le titre 1. : MISSIONS GENERALES DE LA GENDARMERIE 

Article I : nk &nciW Ncdionale e&iL une ~017~22 .bdihée powL vti 
1 à eu 424 h.!LQique, chkw2.m .Q.a rntia de L’hhe e.L L’ah- 

cution chu toi.4 e.t l?6g&wudn u&n ch pnotigu .Lu InotiiioRn 
le.4 pensomeo Q.35 Qch i3ienQ. * 

Aborder sous cet angle, le problème du rapports entre la Gendarmerie et la 

population est celui de la définition des tâches de la Gendarmerie, de 

l'analyse des missions concrètes entreprises en application de ces tâches, 

de l'appréciation de leur résultat et de recherche des déterminations de 

ces résultats. 

La seconde manière d'aborder le sujet, c'est de considérer la Gendarmerie 

non plus comme la Force légale d'un Pouvoir légal, non plus comme la 

force neutre d'un Etat neutre placé au-dessus de la Société en quelque 

sorte comme arbitre mais comme la Force Armée que se donne un Pouvoir dé- 

terminé, un Régime, pour maintenir un certain ordre économique et politi- 

que. 

Si nous reprenons l'article 1 cité tout à l'heure, à l'intérieur de cette 

nouvelle problèmatique, la question devient : 

- A quelle sûreté publique veille la Gendarmerie Nationale ? 

- Quel ordre maintient-elle ? 

- De quelles lois et de quels règlements garantit-elle l'exécution ? 

- Quelles Institutions, quelles personnes, quels biens protège-t-elle ?a< 

Cette seconde manière d'aborder le problème implique un tout autre niveau 

d'analyse que la première manière. Pour traiter cette question il faudrait 

analyser : 

- L'ordre économique et social du Pays à un moment historique donné ; 

- Le rapport entre cet ordre économique et social et 1'Etat ; 

- Comment 1'Etat par ses Lois, son Droit, ses Magistrats, ses Sanctions, 

ses Prisons, garantit cet ordre ? 

- Comment la Gendarmerie est l'instrument de ré- du Pouvoir pour main- 

tenir cet ordre ? 

A ce niveau, le problème du rapport entre la Gendarmerie et la Population 

est celui du rapport entre 1'Etat et les différentes classes sociales. La 

Gendarmerie étant la Force Armée de l'Etat, l'examen, la mise à jour du 

rapport de 1'Etat avec l'ordre existant, permet du même coup de déterminer 

la fonction de la Gendarmerie, son rapport objectif à la population. 

Dans cette optique, il est évident que le principe selon lequel la 

Gendarmerie ne fait pas de politique n'a aucune signification ("en ouke, 
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.2 vouh eh L~otbzeu~4 ~J&xG!A de vouh occupez de yuentionn poi!Àii- 

YJJeh” 9 allocution prononcée par le Président TSIRANANA à l'occasion de sa 

visite à 1'Ecole de Gendarmerie de Moramanga le 23 novembre 1961). Elle 

est toujours l'instrument d'oppression d'un pouvoir déterminé. Si la 

Gendarmerie "ne fait pas de politique"' on peut dire que la politique 'fait 

toujours de la Gendarmerie'. 

Cet aspect fondamental du rapport Gendarmerie-Population n'est en général 

jamais abordé. Il en est de même pour toute force armée que se donne le 

Pouvoir. C'est un niveau de conscience qui est refusé dans la majorité des 

Régimes politiques, aux défenseurs armés du Pouvoir. Et dans la vie quoti- 

dienne, ces défenseurs n'en ont en général spontanément aucune conscience 

Quand ils répriment la malhonnêteté des pauvres, bien peu s'interrogent 

sur l'honnêteté des riches * , .ils croient toujours servir un ordre néces- 

saire, immuable, quasi-naturel, ou quasi-divin, et il est vrai que les 

grands mots de Justice, d'ordre, de Bien Public, de Soldats de la Loi, Sol- 

dats d'élite, ou d'Honneur du drapeau ne facilitent pas cette prise de 

conscience, non plus que la situation matérielle favorable, qui est faite 

en général aux serviteurs de l'ordre, qui en fait une caste privilégiée 

dans la nation ; c'est seulement dans les périodes de troubles où une par- 

tie de la population, le peuple, les classes sociales les plus défavorisées, 

poussées par la misère,ou le désespoir devant l'humiliation, se révoltent 

contre ce qui les opprime, que le-vrai visage de la Force armée se dévoile 

et que les Forces armées apparaissent ce qu'elles sont : l'instrument de 

répression, de garantie de durée, de perpétuation d'un ordre qui est l'or- 

dre des privilégiés, que ces privilégiés soient des nationaux ou des étran- 

gers ou bien l'un et l'autre. A ce moment seulement un doute peut surgir 

chez certains quand, face à eux, ils trouvent non plus des citoyens abs- 

traits, égaux, interchangeables, mais des paysans, des ouvriers, des Etu- 

diants ou un lumpen-prolétériat, révoltés contre la misère ou l'humilia- 

tion. Si ce doute ne surgit pas, du moins la situation est-elle objective- 

ment sans ambiguité. 

Nous n'aborderons pas ici directement en elle-même cette seconde manière 

de traiter le problème durapport Gendarmerie-Population mais nous avons 

jugé bon de l'évoquer d'une part, parce que personnellement nous pensons 

qu'il est toujours souhaitable que le citoyen soit conscient de la société 

dans laquelle il vit ; d'autre part parce que nous serons conduits, après 

avoir recherché toutes les déterminations du rapport actuel entre la 
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Gendarmerie et la Population à nous poser en dernière analyse la question 

de savoir si la Gendarmerie dans un Etat donné au service d'un Pouvoir dé- 

terminé n'est pas toujours nécessairement dans un rapport antagoniste avec, 

non pas la population en général, mais la couche de la Population qui re- 

présente le "Peuple" si l'on veut bien considérer que la notion de "Peuple" 

prend un sens différent aux différentes périodes historiques vécues par un 

Pays et ne se confond pas avec la notion abstraite de "Population". 

Notre champ de réflexion étant défini au niveau le plus général et notre 

option étant posée, essayons de préciser davantage notre sujet- : 

La Gendarmerie se trouve donc investie de missions générales par les textes 

législatifs et réglementaires : ces missions générales obéissent à deux 

principes d'action : l'action PREVENTIVE et l'action REPRESSIVE. 

A l'action Préventive se rapportent les missions de renseignements, d'in- 

formation et de formation. 

A l'action Répressive correspondent les missions à propos d'actes accomplis 

aux mépris du respect des Lois existantes. 

L'ensemble de ces missions reste dans le cadre normal de l'activité?de la 

Gendarmerie, où elle agit de sa propre initiative. 

Les tâches de la Gendarmerie peuvent se trouver diversifiées et accrues du 

fait de réquisition par l'autorité administrative, ce qui donne lieu à des 

missions extraordinaires. 

Ces missions générales, ordinaires ou extraordinaires, présentent toutes 

les mêmes caractéristiques : c'est d'une part qu'elles mettent en contact 

la Gendarmerie et la Population, et plus pariculièrement à Madagascar, la 

Population rurale. C'est d'autre part, qu'elles impliquent en général, quant 

à leur réussite, un climat de confiance entre la Population et la Gendar- 

merie, d'où l'importance extrême de la QUALITE du rapport entre Gendarmerie 

et Population à un moment historique donné et la justification de notre 

réflexion. 

Pour traiter ce problème, nous proposons la démarche suivante : 

Premier temps : Il faut faire la description de l'état de chose existant 

de la situation concrète des rapports entre Gendarmerie et 

Population en 1971. Cette description sera ordonnée autour 

des points suivants : 

Premier point i Les tiissions et l'appréciation critique de leurs ré- 

sultats, Positifs et Négatifs. 

Deuxième point : Les difficultés rencontrées auprès de la Population 

dans l'accomplissement des missions. 
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Troisième point : L'inventaire des déterminations de cette situa- 

tion à partir des matériaux recueillis au cours de 

l'enquête et du séminaire : 

- Ferception par les Paysans de la Gendarmerie 
(bande magnétique) 

- Point de vue des Gendarmes (bande magnétique) 

- Point de vue des Officiers (rapports dactylogra- 
phiés) 

- Discussions au moment du séminaire. 

Deuxième temps : Il faut faire ensuite l'analyse théorique de la situation, 

c'est à dire exercer une critique des déterminations de 

manière à les hiérarchiser,c'est à dire à dégager ce qui 

est principal et ce qui est second dans l'explication de 

la situation, cela dans un but opératoire. Dans l'analyse 

doivent se trouver déjà dégagées les contradictions à ré- 

Troisième temps : 

soudre dans l'action. 

C'est la mise au point d'une stratégie d'action, c'est à 

dire, l'organisation de l'action en un plan coordonné qui 

détermine les points principaux et les points secondaires 

sur 1esquels:l'action doit porter pour être efficace. 

Première partie :L'ETAT ACTUEL des RAPPORTS entre la GENDARMERIE et la 

POPULATION. 

1. BILAN SUCCINT DES RESULTATS de l'action de la GENDARMERIE. 

Une description satisfaisante de la situation actuelle devrait comporter 

un examen rigoureux des résultats de l'action de la gendarmerie par réfé- 

rence aux objectifs qui lui sont fixés, examen qui serait le point de 

départ d'une recherche des difficultés permettant de comprendre l'état 

actuel de ces résultats. 

Le manque d'information chiffrés et d'éléments d'observation nous con- 

traint dans le cadre de cette étude à une appréciation essentiellement 

qualitative et succinte. Ces informations sont entre les mains de la 

gendarmerie. Nous soulignons brièvement quelques points évoqués au mo- 

mënt du séminaire. 

Les résultats doivent s'apprécier aux deux niveaux d'intervention de la 

gendarmerie : l'action préventive et l'action répressive. 

1) De l'avis des participants au séminaire (le Colonel commandant la 

gendarmerie, 3 officiers dont le responsable des études à l'école de 
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gendarmerie, 12 officiers-Elèves) les missions préventives, de for- 

mation et d'information, dont l'importance a été reconnue cependant 

par tous, sont quasi inexistantes. Ce souci est resté à l'état d'in- 

tention du fait de l'impossibilité d'une communication entre gendar- 

mes et population permettant cet échange. 

L'appréciation des résultats des missions de renseignement est plus 

complexe, missions considérées comme la tâche no 1 des gendarmes. 

Le problème soulevé à propos de ces missions touche moins les résul- 

tats que les moyens de les obtenir, car les moyens eux-mêmes ne sont 

pas indifférents aux fins poursuivies. Une pratique généralisée s'est 

instaurée de recourir à des agents de renseignements,plus prosaique- 

ment des indicateurs choisis au hasard des rapports personnels. Cette 

pratique remonte au temps de la colonisation pour qui tout homme est 

suspect, ce qui implique que tout homme soit surveillé et fait de 

chacun le dénonciateur possible de l'autre. 

Ce recours a comme inconvénient principal de lier la qualité des ren- 

seignements à la qualité de l'indicateur. Comme cette qualité est par 

définition douteuse, le renseignement ne peut que l'être également. 

Mais ce point est encore secondaire comparé au type de rapport'que ce 

mode d'information établit entre la Gendarmerie et la population : il 

établit la suspicion entre les gens d'un même village, d'un même 

quartier et pose objectivement le gendarme comme l'ami des individus 

que la majorité de la population est le plus disposée à rejeter de 

son sein. 

Quant aux missions répressives elles sont caractérisées du point de 

vue de leurs résultats d'une part par la très grande difficulté de 

conclure les enquêtes rapidement et d'autre part par le nombre assez 

élevé d'enquêtes qui restent en suspens faute d'information suffi- 

semment précises de la part d'un milieu qui possède tous les éléments 

de connaissance utiles. Le retour répété sur les lieux d'enquête, les 

tatonnements dûs aux réticences multiples de la population alourdis- 

sent considérablement le travail de la gendarmerie. Le temps passé à 

ces démarches vaines serait perdu au détriment du travail de forma- 

tion et d'information. 

2. LA DIFFICULTE PRINCIPALE 

Toutes les difficultés rencontrées par la Gendarmerie dans l'accomplis- 

sement des missions ordinaires qui lui sont confiées, peuvent se résu- 

mer dans le refus de la population d'informer spontanément la Gendarme- 
. _<. '. , . . - 
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rie, refus qui est l'expression d'une peur collective à son égard, égale 

à celle qu'inspire dans la situation présente tout représentant du 

Fanjakana. (1) 

Question : “d’updd ce que nouh uoyonb ù Lu campaynel que Korvk .&A yendcuz- 
med e.t commenf aOnt LeA nup/2odh efuh eux a! noud ? NOUA Wkbd-ilh duth 
&A di/&é/rentd domtih qui ho& de .&un compékence ? $e dha&e QUQ &CLY 
cun 0’ aqxime &-deohuh. 

Paysan 1 : “A ce que l’on a& .teh yendwvneh noni "~unjakunu" d’un cô.ké et 
du +%xi.L qlL'-i.th AOnt "FwtjukuncL" /uen que -LeLLn. nom Ip$G2nd~s ,7!!GLLt in.enz- 
.&..&z de pelé (mcuqAonon-kodibza) .&A pc.!qhanhp mtih.., ,ew'-t J!JxJ?&~~ de 
peua9 et db qu'on ou-ii que le.4 .@n&wmeh tivd9 fout -te monde .7tn.ed-e.e 
de /M&4 C-Eux qui h0n.i .2n n&%b2, comme ceux qui ne & h0t'l.i /r>Uh, 7OUd Le 
monde La.cmk&. P~~~anne ne peut c~vout d~~ae.tu.Lionh &zwtchen9 maA dks 
qu’on nuit que Le $kndwvrze ehL ici ou AS, fouf de nuLLe on h&.te le pst, 
hU5tOuf &A &&tmnLeA ef .leh en+~~3An, e2A mAne leh homnzb..." (réunion pay- 
sanne, annexe). 

C'est cette peur collective qui explique les phénomènes de mutisme, de 

fausses déclarations, de réponses échappatoires, de fuite de la popula- 

tion villageoise etc... dont de multiples exemples peuvent être trouvés 

dans les annexes et ont été donnés au moment du séminaire par les offi- 

ciers. 

C'est également ce climat de peur généralisée accompagnant la présence 

des Gendarmes qui explique le recours, considéré pourtant comme normal, 

à des agents de renseignements avec tout ce que cette méthode implique 

de relations personnelles douteuses entre ces agents et les Gendarmes, de 

compromission en général de la Gendarmerie et d'aggravation du climat de 

méfiance qui entoure les rapports entre les villageois et les Gendarmes. 

Il va de soi que cette peur collective exclut d'envisager toute tentative 

de pratique par la Gendarmerie de tâches de Formation ou d'Information. 

Toute pédagogie offerte dans un rapport d'oppression devient oppression 

elle-même. Nous sommes donc en présence d'un rapport antagoniste entre, 

non pas les malfaiteurs et les Gendarmes, mais la très grande majorité 

de la population rurale et les Genda,rmes. 

La question très générale que pose cette situation est la suivante : ce 

rapport antagoniste entre la Gendarmerie et la Population est-il un rap- 

port nécessaire, fondé ailleurs que dans la Gendarmerie, dans la nature 

du rapport actuel entre le Fanjakana et le Peuple dont la Gendarmerie 

ne serait que l'exécutant ? ou bien est-il le fait de la Gendarmerie 

elle-même qui en porterait toute la responsabilité ? ou bien encore est-il 

(1) Fanjakana : l'appareil politico-administratif proprement dit, plus,tou- 

te personne se rattachant de près ou de loin à cet appareil. 
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le fait d'une population villageoise naturellement "peureuse" et "fausse" ? 

Les développements qui vont suivre seront une tentative de réponse à ces 

questions. 

Avant d'aborder l'analyse de cette situation nous devons réunir les élé- 

ments d'appréciation qui nous sont fournis par les différents matériaux 

recueillis auprès de la population villag'eoise, des Gendarmes qui sont 

quotidiennementen contact avec cette population et des Officiers de 

Gendarmerie sur les causes des difficultés rencontrées par la Gendarmerie. 

Nous avons choisi de regrouper les multiples causes proposées pour ex- 

pliquer le rapport actuel entre la Gendarmerie et la Population autour 

d'idées directrices suggérées par leur inventaire. Cette manière de pro- 

céder est justifiée à nos yeux par le fait que les points de vue des par- 

tis en présence ne sont pas contradictoires en général et que la Gendarme- 

xïe:estelle-même très critique à l'égard du rapport actuel. 

Les Gendarmes, sans être inconscients des difficultés tenant à la Gendar- 

merie elle-même, se posent volontiers en victime d'une situation dont ils 

voient que les déterminations leur échappent pour le moment mais sur la- 

quelle ils ne renoncent pas à agir. D'une façon paradoxale, les doléances, 

de la paysannerie et les doléances de la Gendarmerie se recoupent &plu- 

sieurs reprises. 

3. Inventaire ordonné des différentes causes proposées pour expliquer la 

situation actuelle du rapport : GENDARMERIE-POPULATION. 
: L 

(a) Pour la population villageoise, il y a IDENTIFICATION de la Gendar- 

merie au Fanjakana. actuel, qui est perçu comme un Pouvoir d'op- 

pression : La Gendarmerie et les Gendarmes sont donc la personni- 

fication de l'oppression du Fanjakana. Les Gendarmes ont de leur 

côté, le sentiment qu'ils sont employés à des tâches qui ne de- 

vraient pas leur revenir et qu'ils sont les victimes d'un pouvoir 

politique et administratif qui ne sert d'eux comme bouc-émissaire 

afin de masquer ses agissements aux yeux du Peuple. _ 

Cette identification pour le Peuple, des Gendarmes et du Pouvoir 

actuel se situe à trois niveaux ; au niveau des tâches accomplies 

par la Gendarmerie ; au niveau de la justice que la Gendarmerie 

est censée servir ; au niveau enfin du comportement quotidien des 

Gendarmes. 
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1-i -LES TACHES ACCOMPLIES PAR LA GENDARMERIE 

Pour la population villageoise, il n'y a pas d'action sélective des 

Gendarmes, d'action particulière destinée à réprimer individuellement 

les éléments fautifs, mais chaque tournée des Gendarmes est l'occasion 

d'une multitude de tâches de répression qui crée une atmosphère d'op- 

pression collective. 

Dans l'accomplissement des tâches particulières elles-mêmes (enquête 

à propos d'un délit ou d'un crime par exemple) tout le monde a le sen- 

timent de pouvoir devenir coupable aux yeux des Gendarmes. 

Cette situation tient aux tâches extraordinaires qui sont confiées 

à la Gendarmerie notamment 'l'appui fiscal' (l'appui fiscal c'est la 

main forte prêtée par les Gendarmes aux agents de l'administration 

chargés de percevoir l'impôt en cas de réticence caractérisée) et la 

répression à propos de la malpropreté des cours, de l'état des maisons 

etc... Les Gendarmes eux-mêmes sont très réticents Q l'égard de ces 

tâches qui leur sont confiées et y voient une des raisons sérieuses de 

l'antagonisme dans lequel ils se trouvent avec la Population. 

Il arrive également que le caractère fautif d'un acte ou d'une pratique 

ne soit pas perçu clairement par la Population villageoise. Il en est 

ainsi de pratiques telles que le Tavy (brûlis forestier en vue de la 

culture) sur la côte Est, la répression de la distillation clandesti- 

ne d'alcool, de la culture du tabac, voir de la culture du chanvre et 

les vols de boeufs. 

La Population trouve des justifications à ces pratiques en elle-même 

et en regard de ce qui est accepté comme légal dans la Société et la 

répression est vécue là également, comme une manifestation d'oppres- 

sion supplémentaire.'. 

II.-LA JUSTICE actuelle est la Justice des GRANDS (Lehibe-Mpitondra) par 

le Pouvoir et la Richesse (ce qui va de plus en plus de pair). Les 

Gendarmes servent cette Justice. 

Le sentiment est très répandu dans la Population que les porteurs du 

Pouvoir, les riches, peuvent se soustraire à la justice. Ce sentiment 

est partagé par les Gendarmes #cew~ yu.L ont Le ti&phone ne voni pu45 

en ptihori? 

C'est ici, le problème de l'interférence du Pouvoir Administratif et 

Politique, et du Pouvoir Judiciaire. Il y a une confusion des trois 

Pouvoirs qui fonctionnent à l'avantage des Grands' et aux yeux du Peuple 
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c'est la Gendarmerie qui est responsable de cet état de chose : Com- 

ment savoir que les procès verbaux sont justes quand le fautif est 

acquitté ou n'est pas inquiète et quand l'innocent se trouve inculpé ? 

L'on n'est pas surpris dans ces conditions de voir le proverbe ancien 

"La &7xznidn ne oorL3.5 pan jf!bufi~A k2.L i?eA p&n ne peuv~ pan de dl.au&- 

bu" prendre un regain de faveur dans les conversations quotidiennes 

villageoises. Tout cela traduit l'absence de Justice, d'égalité des 

citoyens devant la Loi. 

111.-A un niveau plus profond et ressenti de façon plus confuse, il y a 

le sentiment dans le Peuple, que, en dehors de toute interférence po- 

litique ou administrative, la justice fonctionne surtout contre les 

"Madinika" (les petits) les pauvres. Il ne s'agit plus cette fois du 

riche fautif qui n'est pas inculpé mais de la constatation que les 

pensionnaires des prisons sont des Petits (des 'Belamba" - des 

'Mavomavo"). Non pas que les Petits ne se jugent pas fautifs d'avoir 

accompli un délit, mais il y a une interrogation confuse sur l'hon- 

nêteté des riches, et la malhonnêteté des pauvres. 

IV.-LE COMPORTEMENT des Gendarmes dans leur rapport quotidien avec les 

paysans est identique au comportement des "Mpitondra' (ceux à qui re- 

vient la tâche de "porter" le peuple actuellement)(Porteurs du, peu- 

ple) qui est vécu par le Peuple comme un comportement de domination. 

D'abord, "ils marchent toujours ensemble". Les Gendarmes accompagnent 

généralement les chefs de Canton, de village, les maires, les conseil- 

lers ruraux (voir réunion villageoise). 

C'est à leur propos que les paysans disent que ces 'Grands" locaux 

se servent des Gendarmes comme des "bêtes pour faire peur" à la maniè- 

re dont les exécutants malgaches du pouvoir Vazaha (Etranger) pen- 

dant la colonisation disaient très souvent : '@-&z Vc?zcuZu va v&~, 

comme si aucune autre autorité n'était possible sans cette référence. 

Mais les Gendarmes par leur comportement personnel s'identifient 

eux-mêmes aux Mpitondra actuels dans la perception du Peuple. 

Le terme de comportement est pris ici dans un sens très large ; il 

englobe des langages, des gestes, des attitudes, des pratiques qui 

sont perçues par les villageois comme des manifestations oppressives. 

Nous faisons allusion eci AU LANGAGE qui ne prend pas garde de po- 

ser une condition commune entre des personnes placées dans un rapport 
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hiérarchique'mais s'affirme d'emblée comme un langage autoritaire, 

aux GESTES et ATTITUDES, qui marquent le non respect de chacun, aux 

PRATIQUES qui consistent à mettre les gens dans l'obligation d'offrir 

de l'argent, des menus biens, des femmes, le gîte, le coucher, le 

couvert, Argent, Femmes, Honneur, telle est pour le Peuple la devise 

actuelle des Porteurs du Peuple (les 3 V : Vola - Vehivavy - Voninahi- 

tra). 

Pourquoi MANIFESTATIONS OPPRESSIVES ? parceque pour les paysans elles 

signifient toutes le refus d'établir une relation de réciprocité en- 

tre des interlocuteurs placés les uns par rapport aux autres dans un 

rapport hiérarchique mais que les paysans considèrent comme apparte- 

nant à une même communauté. Cet absence de réciprocité c'est la volon- 

té délibérément affirmée aux yeux des paysans que ceux qui ont charge 

de porter le Peuple appartiennent à un autre univers, un autre monde 

que le leur, un monde étranger qu'ils identifient au monde des 

"Vazaha", des colonisateurs. 

L'absence de réciprocité c'est nécessairement L'OPPRESSION. Nous al- 

lons revenir en détail au moment de l'analyse de la si,tuation actuel- 

le sur la logique de l'univers paysan à ce propos. Nous constatons 

pour le moment simplement le fait. 

(b) Parmi les causes avancées aux difficultés actuelles de la Gendar- 

merie, on trouve chez certains responsables cette.idée. que le mal 

serait dans la paysannerie. La peur des villageois, le mutisme, 

les fausses déclarations, la fuite ne seraient pas des manifesta- 

tions d'une situation globale à partir de l'analyse de laquelle on 

pourrait seulement comprendre ces comportements mais des traits de 

mentalité malgache, de civilisation malgache, considérés comme qua- 

si-naturels. C'est dans une analyse psychologique de la paysanne- 

rie malgache que résiderait le secret de la compréhension du rap- 

port actuel entre la Gendarmerie et la Population et d'une manière 

plus générale entre le Fanjakana et la Population. 

On n'aura pas de mal à reconnaître dans cette psychologie grossière 

du colonisateur moyen les lieux communs d'un racisme latent qui 

comme tout racisme présente l'avantage de ne jamais se mettre en 

cause soi-même quand il s'agit d'expliquer le comportement d'une 

population. Repris par des malgaches, ce langage traduit une autre 

forme de racisme, celui qui naît avec une certaine forme d'évolution 
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de la Société : le mépris de l'homme de la ville pour les campa- 

gnards. On ne saurait donc être étonné de l'originalité des solu- 

tions proposées à l'intérieur de cette logique d'explication : d'une 

part la solution pédagogique : il faut éduquer les masses, d'autre 

part, la solution de force : seule la force, la contrainte sont sus- 

ceptibles d'être payants auprès des gens naturellement craintifs et 

faux. 

(c) Enfin, un argument est très généralement employé pour expliquer le 

rapport actuel entre la Gendarmerie et la Population : l'héritage 

colonial = la Gendarmerie Vazaha, la garde Indigène, l'oppression 

coloniale, sa perpétuation. Il est bien clair que cet argument ne 

peut servir d'explication et qu'il ne s'agit que d'une constatation 

car il reste encore à expliquer pourquoi la situation coloniale se 

perpétue dans une situation d'Indépendance où les porteurs du 

peuple sont Malgaches ? 

Conclusion. 

1. A travers cette description, l'image qui ressort du Gendarme est bien 

celle du "Fahavalo" (ennemi du Peuple) : il exécute les missions du 

Pouvoir dont le caractère arbitraire et oppressif est évident pour le 

Peuple ; il est le complice des Porteurs du Pouvoir dans le transgres- 

sement de la Justice à leur profit - il manifeste par son comportement 

quotidien son appartenance à un monde étranger, le monde des agents du 

Pouvoir, assimilé au monde Vazaha, mais encore plus insupportable puis- 

que ce monde n'est plus peuplé de Vazaha mais de Malgaches. Ennemi du 

Peuple, non pas de la Population malgache en général, mais des faibles, 

des "Madinika", ami des Grands, des "Lehibe". 

"Leh7éiimh~~~e*Lt~&4méh: ila nepaad 
qu~ù ne&che/rh mdfih, d uéd~ le4 impôi4, ù nlî!mdionnen 
lu mdpaopd deb hti&onn, ù couctbz uvec no4 &enu72~4, ci yue4Lion- 
nwt le4 genn nwrcîeh choneh io!ioLen eLin.uUh. VL..L?ù unméti qui 
ne peut de concevoLa que poua de.4 genh d’une cdégode 2hL5 p&cuU- 
/Le. Au44i 4'i-l y  c! d&on et nupp0.d avec eux, c'enf. uniqud pm 
hypotiie, pu1 .ù&& pmsonrte.&(propos paysans rapportés par le 
Capitaine AND. dans son rapport confidentiel. P.S.). 

Une opinion est entrain de devenir dicton "Mitonatonana hoatry ny poli- 

sy afaka", soit dans une traduction libre, être isolé, désemparé à la 

manière d'un policier qui vient d'être libéré de son service et qui se 

retrouve dans la population qu'il a opprimée. 
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2. Paradoxalement, cette situation est ressentie profondément dans la 

Gendarmerie, aussi bien au niveau des exécutants que du Commandement, 

soit avec amertume et résignation, soit avec colère. Les Gendarmes exé- 

cutants se sentent ha& injustement par le Peuple : Malgaches et cepen- 

dant rejetés par des Malgaches, étrangers dans leur propre pays. 

Leur comportement oppressif vis à vis du Peuple leur apparaît dans cette 

situation comme l'impossibilité d'un autre rapport, une fatalité d'où 

il ne voit comment sortir. 

D'un autre côté, ils ont l'impression d'être utilisés par certains 

Grands actuels comme des boucs-émissaires, des personnes à qui on impu- 

te volontiers tous les torts,que l'on met en avant pour détourner de soi 

le mal qui résulte des affronts faits au Peuple. 

Ce rôle de bouc-émissaire ne s'accompagne même pas de l'estime : le sen- 

timent domine d'être considéré comme des parents pauvres par ces mêmes 

Grands du moment. Comme les tabourets, bons pour le salon et bons pour 

le bois à brûler, selon l'expression d'un Gendarme. 

3. Cette prise de conscience de la Gendarmerie trouve sa logique dans le 

statut d'Indépendance que la Gendarmerie a toujours revendiqué vis à 

vis des différents pouvoirs et dans l'idée qu'élle se fait de sa mission 

auprès de la Population : serviteur de la Loi, de la Justice, défenseur 

de Droits, Protecteur du Citoyen. 

4. La prise de conscience de la situation actuelle et la référence aux prin- 

cipes de l'Indépendance et de la Justice, est à l'origine de l'effort 

actuel du Commandement de penser une modification de la situation pour 

mettre davantage la Gendarmerie en accord avec ses principes et en con- 

séquence, bouleverser l'image de la Gendarmerie aux yeux dela population. 

Le but.deZ.l'analyse est de faire apparaître le possible et les limites 

de cette ambition. Dans quelle mesure la transformation des rapports en- 

tre la Gendarmerie et la Population dépend-elle des Gendarmes, d'une 

modification de leur comportement ? Peut-on dissocier les Gendarmes des 

Fonctions dont ils sont porteurs du fait du Pouvoir dont ils sont les 

serviteurs naturel. Ces Fonctions elles-mêmes ne posent elles pas né- 

cessairement les Gendarmes dans un rapport antagoniste avec le Peuple ? 

La Gendarmerie peut elle être en même temps : Gendarmerie du Pouvoir et 

Gendarmerie du Peuple ? Tout dépend de la nature du rapport entre le 

Peuple et le Pouvoir au moment historique vécu actuellement par Madagascar. 
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Deuxième partie.: Essai d'analyse de la situation actuelle du rapport 

GENDARMERIE-POPULATION. I 

A. CRISE DE LA COMMUNAUTE et IDEOLOGIE PAYSANNE. 

1. Si nous essayons de ramener à une idée principale ce qui est présent 

dans toutes les doléances dont nous venons de faire état, en laissant de 

côté pour le moment les deux derniers arguments dont le caractère borné 

apparaîtra de soi-même à la fin de notre analyse, nous dirons que tous les 

griefs actuels de la paysannerie, de même que la conscience des Gendarmes 

face à la situation actuelle, traduisent un même phénomène vécu : la crise 

de la Communauté entre Malgaches, la constatation que la communauté entre 

Malgaches est rompue, depuis l'Indépendance. 

Crise de la Communauté en effet la répression intransigeante à propos de 

l'impôt, à propos de la propreté des cours, de l'état des maisons. Crise 

de la communauté, la non tolérance vis-à-vis des pratiques qui apparais- 

sent légitimes aux yeux de la Population villageoise. 

Crise de la communauté, le comportement des "Grands", de ceux qui détien- 

nent un pouvoir venant pourtant du Peuple, qui ne respectent. pas la justi- 

ce et usent de leur pouvoir pour la bafouer à leur avantage et au détri- 

ment des "Petits" de toutes sortes. 

Crise de la communauté qui fait que 1es“'Mahantra' (les pauvres) se trou- 

vent démunis du fait que ceux qui ont la charge de porter ne portent pas 

et qu'ils sont contraints de voler et sont punis par les Lois et les 

Gendarmes. 8, 
Crise de la communauté, le comportement des Gendarmes dans leur contact 

quotidien avec les villageois quand ils recherchent l'honneur pour eux- 

mêmes, l'argent, quand ils ne respectent pas par le langage, les gestes, 

les attitudes, les pratiques de coercition, ceux qui sont placés à une 

place inférieure dans la hiérarchie sociale et politique. 

Les Gendarmes sont les représentants vivants de cette crise. Ils appar- 

tiennent pour le Peuple à cette catégorie de Malgaches qui depuis l'Indé- 

pendance ne reconnaît plus les "Madinika" (les "Petits") pourtant Malgaches 

comme eux. Ils occupent même une position particulière : celle d'exécutant 

de la politique des Lehibe (des "Grands"). 

2. Qu'est-ce donc que la crise de la communauté pour le Peuple, pour 

les "Madinika" actuels. 

Ce n'est pas le refus de la hiérarchie qui s'est instaurée dans la société 
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entre riches et pauvres, entre porteurs du Peuple et portés - entre Gendar- 

mes porteurs d'un Pouvoir et la population villageoise. Ces hiérarchies, 

de même que les hiérarchies anciennes fondées sur l'ordre généalogique en- 

tre Aînés et Cadets, parents et enfants, sont fondées dans la conscience 

spontanée actuelle de la Population, ailleurs que dans les rapports humains : 

elles sont fondées dans un ordre qui ne vient pas des hommes mais qui est 

de nature quasi-divine, ce qui exprime le terme Malgache : "Lahatra". 

La crise de la communauté c'est la constatation à travers l'ensemble du 

comportement des "Grands" (Lehibe) actuels, du refus de ceux-ci d'accomplir 

les devoirs qui leur reviennent du fait de la place qu'ils occupent par 

rapport aux 'Madinika' (Petits), c'est le refus de la réciprocité qui est 

impliquée dans les verbes malgaches précédés du préfixe mifa comme : mifa- 

nome voninahitra, mifandefitra, mifanaja, mifanasoa, mifanampy, mifangora- 

ka, mifampijery, mifamindra fo etc... 

On voit donc que ce qui est mis en cause par les 'Madinika", ce n'est pas 

la hiérarchie, le fait que les uns se trouvent par rapport aux autres dans 

une position hiérarchique, c'est la qualité de la relation entre les deux 

termes posés dans un rapport hiérarchique. 

3. Quelle est donc la logique de cette idéologie, de cet univers des "Petits", 

des 'Madinika' ? Dans quelle cohérence enferment-ils la situation actuelle ? 

Appuyons nous sur un court extrait d'une réunion paysanne pour mieux saisir 

cette cohérence : “A popon ded dLLgeur& depu& .ltkd+ndcuzce, on 4~2 

que L’on CL 0+&5& CLU pu@e une pl.bïxe I’JzLQunti, ni Q’ on aeguftde 1’ adminio- 
a!.mrLion. Dèn yu’ on u eu .t’indépndance, on a e+&né que, pu-+ue ceux qui 
ont chwzge de po/Lten i!a peu/zQe e.L ceux qui boni pom%S, noni des flu-tgacheo, 
de m.ènze nung, on GLU& plié .&A LUIA ded GX&VA, on ne tol.&entiit, on 4e 
ae+ecbmik, on he don.an& de L’honneun. id on n’ o-lUb&. fluid yuund onf 
é-Lé ~QUQ cen gem qu’on a o+$bt.b poun ~LZJ-&ZA soin et powt diaiga, pan- 
& doin pou pouvoh vivae en pcùx AWZ lu fe/vre, touL cela u éti une dé- 
cepLion, ca &te de même pèfw. eL de m&ne m&ze n'eort évunoui i uvoin un 
bung commun) &ze J~OUA fi& d’Adam a5 Eve ; C& on CuuLuIe CLLL p/~ovw& : 
"-tu ,?!hd.e n'cLtteint pcb-5 le.5 $î/~cuzdd, e.2 l'on n'& pcb3 du .touL égcuuz doa 
qu'on ent iou4 fh4!ugwy... n 'Uuund iQn LZ.L& ci égu.LiS uvec Qe piu&, 
c’eof ci d.he yuund iQn &2zienL enco/~e dtigéh comme tout le monde, ila 
uvti conncience de cela, m& wz &oio wrnivén ci leun p&ce d’honneua, 
cdeu Lou.2 celu. Au Lernpzn colonid, on 4uvuit de aedpeti e.t 4'fzimen en- 
Lu flu-lugu~y e-t yuund ce 4onL de nouveuu den fla.luga~y qui gouvd, cwz 
Q’ Idpdunce ed aawnue, on voit que ~‘cmi~L.2 aécip/royue e.L L’union de4 
MuQugany 4on.k comp&M &Uo..." 

Pour la majorité des -paysans il existe une unité originelle entre les 

"Mpitondra" et les "Olona entina" (entre les Porteurs et les Portés), qui 

est vécue actuellement comme une unité significative : cette unité fondamen- 
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mentale c'est qu'il existe une condition commune partagée entre les uns et 

les autres qui recouvre la rupture hiérarchique : le fait d'être descendant 

des mêmes ancêtres de même sang, d'être Malgaches. De cette condition com- 

mune découle nécessairement, sous peine de sanctions immanquables (le 

Tsiny et le Tody venant de médiateurs communs), l'union (Firaisana). 

L'Union c'est quoi ? C'est précisément la réciprocité entre les personnes 

placées dans des positions hiérarchisées, le respect de chacun par l'autre 

à la place qu'il occupe, l'accomplissement par chacun des devoirs qui lui 

reviennent, l'exercice par chacun des droits qui lui sont reconnus du fait 

de la place qu'il occupe. L'union c'est en même temps et en conséquence de 

cette réciprocité, le bien pour tous garanti par le respect de cet ordre, 

et donc le bien pour le Peuple, bien qui se projette comme effet de l'in- 

tervention des médiateurs de la communauté. Les ancêtres et Dieu. 

La crise actuelle c'est donc le refus de la part des Grands de reconnaître 

cette unité fondamentale. De ce refus découle l'absence d'union, de réci- 

procité et de cette absence d'union : les malheurs du Peuple qui se pro- 

jettent comme effet de l'intervention des médiateurs de la Communauté,, 

Le refus de l'unité et de l'Union, c’est le non dépassement de la rupture 

hiérarchique entre Lehibe et Madinika (Grands et Petits), entre Mpitondra 

et Olona entina (entre Porteurs et Portés), c'est le maintien de cette rup- 

ture hiérarchique, c'est à dire la domination absolue, l'oppression. des 

Madinika par les Lehibe, des Olona entina par les Mpitondra (des Petits 

par les Grands - des Portés par les Porteurs). 

4. A l'intérieur de cette cohérence, les solutions sont de deux ordres : 

l'attente de la malédiction qui doit s'abattre nécessairement un jour où 

l'autre sur les responsables de la rupture de la communauté et l'idée que 

la recréation de l'unité et de l'union résoudrait les vicissitudes, les 

misères actuelles du Peuple. 

On voit dans cette logique les perspectives qui seraient ouvertes à une 

stratégie de transformation des rapports entre les 'Mpitondra' et les 

'Olona entina' en général et entre les Gendarmes et la Population en parti- 

culier : le secret de la modification de ce rapport serait dans le renver- 

sement de la QUALITE des rapports interpersonnels entre les acteurs en pré- 

sence, c'est à dire dans le bouleversement du comportement au sens le plus 

large du terme des Porteurs et des Gendarmes, et sa mise en correspondance 

avec le comportement attendu par les villageois. 

Que faut-il penser de cette idéologie et de la stratégie immédiate d'action 

que l'on peut en tirer ? 



B. CRISE DE LA COMMUNAUTE ET CRITIQUE DE L'IDEOLOGIE PAYSANNE. 

L'exposé de la crise vécue actuellement par le Population villageoise vis 

à vis du Fanjakana en général et de la Gendarmerie en particulier, la cohé- 

rence dans laquelle elle enferme cette crise et la solution envisagée spon- 

tanément à la crise à l'intérieur de cette cohérence, posent un certain nom- 

bre de questions importantes : 

En admettant qu'une stratégie de pénétration soit mise au point et prenne 

consistance dans la pratique, qui modifie la qualité du rapport entre les 

Gendarmes et la population, peut-on attendre de ce changement un boulever- 

sement de la nature de ce rapport ? La crise qui est vécue actuellement com- 

me une crise de la communauté, n'est-elle pas en dernière analyse fondée 

ailleurs que dans le comportement des Porteurs du Peuple, ce qui rendrait 

illusoire toute tentative de la résoudre en agissant sur les comportements 

et vaine toute recherche de l'union ? Quelle est la nature du rapport ac- 

tuel entre le Fanjakana et la Population et partant la nature du rapport 

Gendarmerie-Population ? 

Seule la réponse à ces questions pourra nous acheminer vers la réponse à 

la question plus fondamentale que nous avons posée en conclusion de notre 

première partie : quel type de transformation peu.t-on envisager dans la si- 

tuation présente au rapport Gendarmerie-Population, quel est le possible 

et quelles sont les limites de cette transformation ? 

1. L'ordre Economique et Social. 

Il n'est pas question dans le.cadre de cette courte étude de faire un ta- 

bleau même succint de la situation, mais de poser quelques grands traits 

utiles à notre analyse. (1) 

La caractéristique principales, c'est une pauvreté allant grandissante à 

la campagne sur la base, d'une part, d'une organisation trés peu progressi- 

ve de la production en relation avec des formes de propriété qui font que 

la petite culture parcellaire est dominante -d'autre part, d'une insertion 

de l'économie villageoise dans un milieu:. économique social qui est celui 

d'un capitalisme étranger et à une moindre degré, malgache, dont le fonc- 

tionnement par les prélèvements exercés sur la campagne rend la condition 

paysanne encore plus misérable- et dans un milieu politique qui par le sys- 

tème de l'impôt et de son utilisation renforce ce caractère misérable. 

Cette situation est le produit d'une part, de la mise en rapport sur une 

période de plus de 70 ans de la société malgache rurale existant au moment 

(1) traits surtout caractéristiques de la région des Plateaux. 
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de l'arrivée des colonisateurs et de la Société dont étaient Porteurs les 

Colonisateurs, et d'autre part, de la forme prise par la décolonisation à 

Madagascar, 

Cet appauvrissement économique, assez généralisé de la paysannerie, s'ac- 

compagne d'une dégradation des rapports sociaux anciens et d'un avilisse- 

ment culturel, sans que l'on puisse entrevoir la richesse de rapports so- 

ciaux nouveaux. Ce processus allant en s'accentuant à une vitesse accrue 

depuis l'Indépendance dans la mesure où la colonisation ne joue plus le 

rôle de cristallisation des "valeurs malgaches". Cette situation produit 

donc une masse de paysans pauvres, une minorité de paysans aisés (ou moins 

pauvres) une minorité ouvrière, un lumpen-prolétariat urbain issu de la 

campagne et une lumpen-aristocratie étrangère et malgache (aristocratie 

dont la facilité dans l'acquisition de la richesse a comme contraste la 

trivialité la plus grossière dans sont utilisation -..tirant le plus clair 

de ses ressources de la misère paysanne et d'une misère ouvrière urbaine 

naissante). 

La situation se caractérise dans son ensemble par l'existence de rapports 

antagonistes dans la société entre une minorité principalement étrangère 

et secondairement malgache privilégiée et une majorité dont la misère ëst 

la contrepartie de la position privilégiée de la minorité. 

2. Il est clair que cet ordre économique et social par son fonctionne- 

ment produit, en même temps que la richesse et la misère, tous les maux qui 

accompagnent ce genre de différenciation, d'autant plus qu'il ne fonction- 

ne pas de façon progressive : les difficultés extrêmes de payer l'impôt et 

autres "adidy", le manque d'argent qui entraîne de multiples délits et .::.'-- 

crimes en même...temps qu'un certain nombre:de- pratiques, clandestinës 

etc..'; ,. 

Cette situation engendre par ailleurs au pôle opposé, le recours aux moyens 

les plus frauduleux:: pour atteindre richesse et pouvoir en même temps que 

des pratiques les plus illégales pour se maintenir à la place acquise par 

ces moyens - L'arrogance, le mépr5s, l'ostentation vis à vis des 'Madinika' 

(les Petits) dans la consommation sont la manière dont se traduit générale- 

ment dans la quotidienneté des rapports sociaux cette ascension économique 

et cette différenciation en couches sociales antagonistes. 

3. Quelle que soit l'idéologie dont il entoure l'exercice du Pouvoir,de 

Développement -Démocratie-Socialisme- il est bien clair que 1'Etat est le 
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garant de cet ordre économique et social, de son libre fonctionnement, de 

son maintien, de sa perpétuation - et pour ce faire, il a recours à la lé- 

galité : les Lois, le Droit, garantissent l'honnêteté des riches à travers 

la reconnaissance du Droit sacré de la propriété privée, l'égalité et la 

liberté de tous. Les magistrats, les Gendarmes et les prisons complètent 

de façon nécessaire l'appareil de répression utile au maintien de "l'.ordre'. 

A l'antagonisme dans la société entre des couches sociales opposées cor- 

respond donc l'antagonisme de l'Etat, du Pouvoir vis à vis de la majorité 

de la Population - le Peuple et son identification aux couches privilégiées. 

4. Dans la sphère de l'appareil répressif d'Etat, certaines personnes 

se trouvent de ce fait investies de fonctions de répression : ainsi en est- 

il de la Gendarmerie et des Gendarmes. 

Il est utile d'insister ici sur la distinction entre la FONCTION et les 

PORTEURS de la Fonction. La fonction qui est impartie aux Gendarmes dans 

une société déterminée est fixée par l'ordre économique et social existant 

et la nature du Pouvoir qui le garantit -l'individu n'est que la Porteur 

de cette fonction- sa personnalité en conséquence, son comportement, ses 

attitudes, ne font que modifier la manière d'exercer la fonction mais ne 

mettent pas en cause la fonction elle-même. La manière de pratiquer la ré- 

pression ne modifie pas le caractère répressif de l'action. Elle l'envelop- 

pe simplement d'une atmosphère différente. 

A partir de cette brève analyse, on voit immédiatement la'critique qui 

doit être faite à l'idéologie de la communauté -et surtout à la solution 

envisagée dans la conscience spontanée de la ,paysannerie- à la crise de la 

communauté : la recréation de l'unité, de l'union, du 'Fihavanana' (X). Les 

Mpitondra (Porteurs), y compris les Gendarmes, sont porteurs de fonctions 

répressives. Simplement le comportement actuel de ces 'Mpitondra" joue en 

quelque sorte comme circonstance aggravante par son caractère arbitraire. 

Aussi un changement radical dans le comportement du Porteur de la fonction, 

(X). FIHAVANANA = nous définirons le terme de Fihavanana comme l'ensemble 

des relations de réciprocité existant entre des person- 

nes placées les unes par rapport aux autres dans un rap- 

port hiérarchique mais se reconnaissant l'appartenance à 

une même communauté par le partage d'une condition com- 

mune face à des médiateurs communs. 
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non accompagné d'un bouleversement des conditions générales qui fixent le 

contenu de la fonction. -la mutation du "mauvais" Mpitondra en "bon" 

Mp-itondra- quelle que soit la modification que l'on puisse en attendre, 

quant à la qualité des rapports avec le Peuple, ne sauraient changer la 

nature profonde du rapport. Là où les rapports sont antagonistes, leur dé- 

passement dans le "Fihavanana" est toujours démagogique. N'est-ce-pas 

l'astuce suprême de la démagogie que de chercher à envelopper la répression 

dans des rapports de "Fihavanana". 

5. Une question surgit ici : Pourquoi l'idéologie de la majorité de la 

population, le Peuple, et d'une certaine manière, l'idéologie d'une partie 

des Malgaches qui se trouvent dans la situation présente en position de 

'Grand' pourqu0i cette idéologie apparaît-elle à ce point rétrograde, au 

moins dans la solution qui est recherchée à la crise constatée de la com- 

munauté entre Malgaches ? Pourquoi les rapports n'apparaissent-ils pas ce 

qu'ils sont, des rapports antagonistes ? Pourquoi la majorité de la Popu- 

lation attend-elle d'un rapport personnel direct de réciprocité entre 

'Mpitondra-Ray aman-dreny" (Porteurs-Parents) et 'Olona entina-Zanaka" 

(Portés-Enfants) à l'intérieur d'une communauté englobant tous les Malga- 

ches, la solution à ces maux ? 

L'idéologie de la paysannerie dans son état actuel renvoie d'abord à une 

situation ancienne où la communauté patriarcale dominait sur la base d'une 

mise en oeuvre communautaire de la production - les inégalités étaient 

faibles en richesse ("harena" et non "vola") tandis que les rapports de 

parenté étaient des rapports sociaux fondamentaux et que la hiérarchie fa- 

miliale tenait lieude hiérarchie sociale. Dans ces communautés de réfé- 

rence, repliées sur elles-mêmes, n'entretenant que de faibles rapports 

économiques et sociaux avec le reste de la société, tous les problèmes éco- 

nomiques et sociaux étaient réglés'dans et par'Ja'.communauté;' par l'union 

(Firaisana) c'est à dire par le partage des droits et des devoirs entre 

Ray aman-dreny et Zanaka, Zoky et Zandry (Parents et Enfants ; Aînés et 

Cadets). L'union qui était vécue comme l'expression nécessaire de l'unité 

-"NY fihavanana no niteraka ny Firaisana"- les rapports personnels di- 

rects à l'intérieur de la communauté entre groupes hiérarchisés, suffi- 

saient donc à résoudre les problèmes alors limités surgissant quofidienne- 

ment. 

La colonisation a bouleversé cet ordre économique et social, non pas de 

fond en comble, mais suffisamment pour faire surgir des rapports économi- 
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ques sociaux et p.olitiques nouveaux. 

D'une part elle a contraint les communautés à sortir de leur repliement 

séculaire en obligeant leurs membres à entrer dans l'échange. Cette ouver- 

ture sur l'extérieur (la ville importée) s'est accompagnée d'effets in- 

duits dans les communautés. Le fait important, c'est que les problèmes de 

reproduction des individus ne pouvaient plus se régler simplement, dans 

et par la communauté, mais que la reproduction de chacun devenait large- 

ment dépendante de rapports extérieurs à la communauté, notamment de rap- 

ports d'échange. La production ne pouvait plus être réglée par le simple 

rapport des parents et des enfants, des aînés et des cadets. Chacuu se 

trouvait plus ou moins dépendant du marché pour la production et pour l'en- 

semble de ses besoins. Ce mouvement s'est accompagné d'une certaine diffé- 

renciation entre les personnes à l'intérieur du groupe communautaire, dif- 

férenciation qui était "grosse" de nouveaux rapports sociaux. 

D'autre part, ce processus de dissolution économique de la communauté pour 

faire place à des rapports économiques nouveaux, s'accompagnait d'une dis- 

solution du pouvoir interne de la communauté revenant aux Parents, aux aî- 

ries. Le pouvoir qui revenait aux anciens de la communauté échut à 1'Etat 

et à ses exécutants, les fonctionnaires -Etat et Fonctionnaires qui devin- 

rent un Pouvoir étranger au-dessus de la Société. 

Ce double mouvement de différenciation interne dans la Société, entre ses 

membres, et d'apparition de l'Etat, s'est accompli dans un contexte colo- . 
nial, c'est à dire dans un rapport de domination. Ce fait est fondamental 

pour comprendre l'idéologie dominante actuellement dans la Populati.on ? 

La colonisation en tant que phénomène de domination a pour caractéristique 

de créer une condition commune d'asservis, de dominés. Cette condition 

commune est principale : “Pendcutt Lb CoLonhcdon nou4 éLion4 toun Eodaveo 

ch4 VuzuhcL”. 

Cette condition commune a eu précisément pour fonction de masquer aux yeux 

de la majorité les bouleversements profonds apportés dans la société malga- 

che par la colonisation, non plus cette fois en tant que phénomène de domi- 

nation, mais en tant que les colonisateurs étaient proteurs de rapports 

économiques et sociaux nouveaux et d'un Etat garantissant l'ordre nouveau. 

La forme spécifique prise par la décolonisation à Madagascar, caractérisée 

par la perpétuation de l'ordre économique et social mis en place par la co- 

lonisation et l'émergence d'un Pouvoir politique garant de cet ordre, mais 

dont les porteurs se trouvaient désormais être des Malgaches, a abouti à 

faire apparaître au grand jour ce qui était déjà présent dans l'ordre an- 
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cien mais recouvert, masqué : les différenciations internes à la société 

malgache et l'existence d'un Etat étranger à la société, placé au-dessus 

d'elle. La décolonisation a permis en faisant "sauter" la condition commu- 

ne que se traduisent dans les rapports sociaux les différenciations écono- 

miques déjà présentes dans la société et que la double nature de 1'Etat 

colonial se dévoile : non pas simplement Etat coercitif aux mains des 

Etrangers, mais Etat coercitif étranger à la société -qui se perpétue une 

fois que les Porteurs "Vazaha" du Pouvoir ont disparu. 

Le fait idéologique fondamental de ces 10 ans d'Indépendance, c'est la dé- 

couverte par les Malgaches après la retombée de l'euphorie des premières 

années que le. fait d'être "Malgache' a disparu. Mais en même temps l'im- 

possibilité de s'en expliquer les raisons profondes et partant toutes les 

velleités de recréation de l'union -dans une situation qui est précisément 

le produit de sa dissolution. 

Il est clair que cette angoissante découverte est surtout le fait des 

'Petits" (Madinika). Les 'Grands' (Lehibe) qui sont insatisfaits de l'ordre 

présent sont plus sensibles à la dépendance vis à vis de l'étranger perpé- 

tuée par la décolonisation qu'aux rapports internes à la société malgache. 

Quant aux "Grands" du Pouvoir, la réactivation permanente (X) d'antagonis- 

mes en train de dépérir, antagonismes de castes et antagonistes ethniques, 

les absorbe trop pour que la mise en esclavage de leur pays et les diffé- 

renciations internes émergeant peu à peu à la surface de la société mala- 

gasy puissent constituer des éléments prépondérants de leur conscience po- 

litique. 

Quelle que soit la dépendance vis à vis de l'Etranger et son importance 

dans la compréhension de la situation présente, le fait politique fonda- 

mental, c'est l'antagonisme entre Malgaches dans la société et toute ten- 

tative de recréation de l'union sans toucher aux causes fondamentales de 

la désunion relève de l'utopie pure et simple ou de la démagogie. 

Ce long détour était nécessaire pour prendre une conscience claire des li- 

mites de toute ambition qui se donnerait pour objectif de modifier l'ordre 

existant à partir d'une action sur le comportement des responsables, à 

(X). L'Etranger ne se fait pas faute d'alimenter en permanence en bois de 

chauffe ce feu en train de s'éteindre -pour la conservation bien com- 

prise de son emprise économique, culturel.et stratégique sur le 

pays l 
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partir d'une simple normalisation dans la sphère des "Mpitondra". On peut 

servir très honnêtement une société qui fonctionne de la manière la plus 

oppressive pour la majorité et objectivement être un élément important de 

l'appareil de répression. 

Sommes-nous conduit de ce fait à une impasse quant à notre objectif de mo- 

dification des rapports actuels entre la Gendarmerie et la Population ? 

Il semble que la réponse soit positive : dans une situation où les rapports 

dans la société sont antagonistes et où les rapports entre la majorité du 

Peuple et le Pouvoir sont antagonistes -comment être à la fois Gendarmerie 

du Peuple et Gendarmerie du Pouvoir ? 

Le seul moyen de sortir de cette impasse à l'intérieur des limites fixées 

par l'ordre existant est dans un compromis lucide qui pose des objectifs 

à long. terme.. 

L'objectif fondamental est bien de réhabiliter la Gendarmerie aux yeux du 

Peuple. Ne pouvant faire qu'elle devienne la Gendarmerie du Peuple n'est-il 

pas possible d'en modifier l'image par une stratégie d'action propre à fai- 

re apparaître au moins son indépendance vis à vis, non pas de l'ordre exis- 

tant, mais de ceux qui ont tendance à accaparer la justice à leur profit 

et à abuser de leur Pouvoir pour imposer leur domination. Se résoudre à 

être les serviteurs intègres mais lucides d'un ordre oppressif afin de pré- 

server l'avenir. 

Nous allons essayer de poser les grands traits d'une stratégie visant à la 

recherche de cet objectif. 

Troisième partie 

Eléments d'une stratégie d'action visant à modifier le Rapport actuel entre 

la GENDARMERIE et la POPULATION. 

Le contenu de la stratégie dont il sera question ici se rapportera essen- 

tiellement au comportement des Gendarmes -aux modifications qui dépendent 

de la gendarmerie elle-même. Il s'agira moins des missions que de la maniè- 

re de les conduire. Les éléments de la stratégie seront tirés directement 

de l'analyse du rapport quotidien entre les Gendarmes et la Population. 

1. Rappelons brièvement les données de ces rapports : par leur langage 

et leur comportement les Gendarmes marquent leur appartenance aux yeux du 

Peuple, à un univers étranger, l'univers "Vazaha" de la colonisation, et 
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cette identification est insupportable pour les paysans dans la mesure où 

ce ne sont plus des Vazaha qui "portent' mais des Malgaches. Ces manifesta- 

tions d’appartenance à un univers etranger sont le signe d'un refus de la 

communauté entre Malgaches -de la communauté attendue entre personne ayant 

en commun le fait d'être Malgaches, de partager une condition commune, 

d'être soumis aux mêmes médiateurs. Elles créent un rapport de domination 

absolue. Les villageois dans cette situation se posent dans une communauté 

d'asservis face aux Gendarmes- marquée par une passivité qui est une sour- 

de hostilité. 

Le problème posé par cette situation n'est pas de briser le rapport hiérar- 

chique entre Gendarmes et Peuple, mais de faire en sorte que la rupture 

hiérarchique soit dépassée.dans une condition commune partagée par les uns 

et les autres et qui fonde des rapports de réciprocité. En termes plus sim- 

@es, il s'agit que les Gendarmes s'intègrent dans une communauté avec les 

villageois de telle sorte qu'au lieu que les villageois se définissent dans 

un "nous" exclusif (izahay) par rapports aux Gendarmes,que villageois et 

Gendarmes se définissent dans un "nous' inclusif (isika) de forme communau- 

taire. 

Le fait de se poser comme Zanaka doit s'accompagner également dans le lan- 

gage d'un effort nécessaire pour marquer la condition commune entre les 

deux termes pris dans un rapport hiérarchique et l'unité qui en découle : 

être descendants des mêmes ancêtres, être Malgaches, être d'une même patrie 
(Firenena), etc... et en conséquence, être frère du même ventre : "Mpiray 

tampo" (être du même sang) ; "Mpiray rà" (être du même sang, avoir les mê- 

mes ancêtres) "Mpiray Ra zana". 

Le langage implique évidemment un ensemble de comportement qui lui donne 

corps dans la pratique : il s'agit d'actualiser la condition d'enfants par 

des gestes, des attitudes qui tous marquent le respect envers les Ray 

aman-dreny. Nous n'y insisterons pas : le malaise des Gendarmes malgaches 

indique assez que le mythe actuel du Vazaha considéré comme seul modèle de 

comportement dans les rapports avec les villageois n'a pas réussi à extir- 

per complètement ces traits caractéristiques des relations internes à la 

Population rurale. 

En montrant qu'un autre rapport est possible, le Gendarme se réconciliera 

facilement avec lui-même sinon avec le Peuple qui ne pourra ressentir que 

comme un choc profond ce changement de comportement. 



- 29 - 

3. La question surgit évidemment de savoir si le fait de se mettre en 

position de Zanaka vis à vis des villageois posés comme Ray a man-dreny, 

de s'abaisser pour rehausser ses interlocuteurs, ne met pas en cause l'au- 

torité du Gendarme. Cette hypothèse nous paraît exclue. POURQUOI ? 

On constatera que cette tactique a pour effet dans le milieu villageois de 

bouleverser la manière dont les paysans se définissent eux-mêmes vis à vis 

des porteurs de l'autorité. On sera frappé de constater que dans le même 

temps où le Gendarme se met en position de Zanaka vis à vis de tous les 

villageois posés comme Ray aman-dreny et que par le langage sera dégagée 

une condition cummune partagée et une unité et que dans le comportement 

s'actualisera cette condition commune sous la forme de l'accomplissement 

par les paysans des devoirs qui leur apparaîtront comme nécessaires à l'in- 

térieur de ce rapport. 

Cette mutation peut surprendre ; au départ, les villageois se définissent 

comme une communauté exclusive d'asservis face à un Ray aman-dreny oppres- 

seur. Désormais, ils intègrent le même Ray aman-dreny dans une communauté 

inclusive : c'est que dans la situation présente, les villageois sont con- 

duits à imaginer l'existence de deux Fanjakana : "un Fanjakana ambany" 

"Antenantenany", personnalisationr,de l'oppreSsion:qnbthdienne- et. un "E&-+ 

jakana ainbony" ' ao an:tampony"[ un pouvoir d'en haut et un pouvoir d'en bas 3 
bon, juste, dont les Lois seraient travesties par le Fanjakana inférieur qui 

en ferait des "Didy vilana", des lois tordues. Pour les villageois, le Gen- 

darme devient l'envoyé ("Iraka") de ce Fanjakana supérieur-redresseur de 

torts en quelque sorte, autre image d'un Fanjakana attendu, où Mpitondra et 

Olona entina se reconnaîtraient les mêmes médiateurs et donc une condition 

commune, se reconnaîtraient comme parties égales d'un tout unique. 

4. Quels résultats peut-on espérer de ces éléments tactiques érigés en 

stratégie ? Les hommes sont en général plus sensibles spontanément à l'hu- 

miliation qu'à la misère et donc plus sensibles au respect mutuel qu'à l'i- 

négalité. 

Depuis de longues années coloniales, les communautés villageoises vivent 

dans l'oppression et l'une de ses manifestations quotidiennes, 1'HUMILIATION. 

Depuis 10 ans cette humiliation est devenue intolérable, car elle est le fait 

de Malgaches vis à vis d'autres Malgaches. Un tel bouleversement dans le 

comportement du Gendarme ne peut que créer une émotion profonde et faire naî- 

tre un espoir immense dans le Peuple : l'espoir de la réconciliation : "Ce 

aem~-LL .& Pan&& 41.~5 ~CL &wze" selon l'expression d'une paysanne dans 
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la réunion donnée.en annexe. Cette réconciliation c'est en fait la libéra- 

tion de l'oppression coloniale dans les rapports interpersonnels. On peut 

en attendre que l'atmosphère de répression collective s'estompe et que les 

tâches des Gendarmes se trouvent ramenées aux tâches de répression indivi- 

duelle vis à vis des délits et crimes que le paysan moyen dans sa conscien- 

ce spontanée considère comme répréhensible. C'est une conscience supérieure 

qui voit dans les délits et crimes l'effet du fonctionnement d'une certai- 

ne société. C'est cette conscience supérieure qui fait que les hommes de- 

viennent plus sensibles à la misère et à l'inégalité qu'à l'humiliation, 

et voit dans le Fivahanana l'astuce suprême de la démagogie. A ce niveau 

de conscience c'est la société qui est remise en cause, les fonctions dont 

sont porteurs les responsables et non plus leur comportement. Dans les li- 

mites que se donnent la Gendarmerie à son action, c'est à dire dans les 

limites qui lui sont fixées par l'ordre existant, ce niveau de conscience 

ne peut apparaître que superflu et nuisible. 

On peut attendre en conséquence de cette stratégie, une information spon- 

tanée des Gendarmes par la majorité de la Population à propos des éléments 

qu'elle juge nuisibles. On peut attendre une ouverture à une pédagogie. 

Enfin la réconciliation avec le Peuple ne serait pas le moindre effet de 

cette pratique. Il leur apparaîtrait que le rapport instauré par les colo- 

nisateurs avec les villageois n'est pas un rapport nécessaire à l'exercice 

de l'autorité, que l'autorité entre Malgaches peut revêtir une autre forme 

sans en souffrir. 

5. La mise en oeuvre de cette stratégie, c'est à dire, sa réalisation 

dans la pratique quotidienne des rapports entre les Gendarmes et la Popula- 

tion implique évidemment une formation des Gendarmes : que la nécessité 

de cette transformation soit intériorisée par chacun d'entre eux. Cette in- 

tériorisation passe obligatoirement par un certain rapport pédagogique en- 

tre les Officiers pénétrés de cette nécessité et les Gendarmes qui sont. 

quotidiennement en rapport avec les Populations. Apparaît donc ici comme 

une condition de la mise en oeuvre de cette stratégie, la transformation 

des rapports internes à la Gendarmerie entre "Supérieur' et "Inférieur' 

"Chefs" et "Subordonnés". Cela signifie d'une part que toute transformation 

de la relation entre Gendarmes et Population passe par un bouleversement 

du rapport entre le Gendarme et ses chefs, et d'autre part, qu'aucune pé- 

dagogie des Gendarmes n'est possible sans un bouleversement de la relation 

actuelle entre Chefs et Subordonnés. Ici la stratégie à mettre en oeuvre 
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par l'autorité n'est pas différente de celle qui a été élaborée pour modi- 

fier la relation Gendarme-Population. La démarche est la même : mise à jour 

du rapport actuel : l'absence de communauté par le non dépassement de la 

rupture hiérarchique. La recréation de la communauté entre les personnes 

posées nécessairement dans un rapport hiérarchique, la réciprocité qui en 

découle, qui ne met pas en cause l'autorité qui se trouve désormais fondée 

ailleurs que dans l'oppression, dans une condition commune acceptée de 

part et d'autre. Nous retrouvons ici le grand problème posé par toute la 

Société qui refuse l'autoritarisme absolu au nom d'une conscience claire 

de ce que signifie et exige le respect de 'la dignité de la personne humai- 

ne". 

Conclusion 

En conclusion de cette brève étude, nous devons nécessairement replacer les 

ambitions de transformation du rapport entre la Gendarmerie et la Population 

dans le contexte global de la Société malgache actuelle qui en dernl-ère 

analyse détermine ce rapport. Une conscience claire de la dynamique de l'or- 

dre économique, social et politique actuel conduit à cette constatation : 

d'une part les tâches répressives ordinaires de la Gendarmerie ne peuvent 

aller que s'accroissant en relation avec le développement de la misère éco- 

.nomique, de l'avilissement social et de la dégénérescence culturelle, du 

peuple malgache. D'autre part des tâches extraordinaires de plus en plus 

nombreuses surgiront en relatïon avec la conscience de plus en plus claire 

dans le Peuple de l'injustice, de la légalité bafouée. Ces tâches extra- 

ordinaires, ce sera la répression de groupe inorganisés poussés à des ac- 

tes extrêmes par l'humiliation et la misère contre ceux qu'ils jugeront, 

à portée de leur main, responsables de cette humiliation et de cette misè- 

re ; une stratégie visant à la transformation de la qualité des rapports 

entre les gendarmes et la population, pourra-t-elle dans ce contexte mo- 

difier l'image que la Population, le Peuple, se fera de la Gendarmerie ? 

Pourra-t-elle apparaître comme l'exécutant involontaire d'une politique 

de répression ? N'apparaîtra-t-elle pas comme le serviteur d'une suprê- 

me injustice aux yeux de la majorité du Peuple ? 

Quelles que soient les réponses que l'on peut donner à ces questions, la 

mise en oeuvre de la stratégie vaut d'être tentée : Pour la raison simple 

et essentielle que faute de pouvoir changer la nature du rapport entre la 

Gendarmerie et la Population, ce qui supposerait un changement dans le 

rapport entre le Peuple et le Pouvoir, elle aura nécessairement pour effet 
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de faire des Gendarmes des hommes lucides de l'ordre qu'ils servent ; y 

renoncer ce serait accepter la perpétuation de l'état d'esprit actuel dans 

la Gendarmerie fait de résignation, d'agressivité gratuite ou d'autosa- 

tisfaction. 

Se transformer soi-même constitue un pas en avant important dans l'oeuvre 

de transformation de la Société. Quand cette transformation prend la for- 

me d'un rapport nouveau au peuple. 
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ANNEXE. 

Réunion dans un village 

du Vakinankaratra - (1970) 

1. Ce texte est la traduction d'un texte enregistré en malgache et que 

nous avons, en entier, dans la langue d'enregistrement. 

2. Le lecteur désirant s'informer sur l'identité des différents interve- 

nants pourra se reporter à notre travail : 

Familles Paysannes malgaches dans la tourmente coloniale et néo-colonia- 

le - l'exemple de Vakinankaratra - ORSTOM 1986. 98 pages. A paraître in 

ouvrage collectif : Familles en Transformation. Sous la responsabilité 

Y. GOUDINEAU. 

3. Il est évident que l'expression spontanée des paysans dans cette réu- 

nion tient au fait que nous étions des leurs depuis longtemps déjà. 
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R&nion dans un village sur le thème : 

Relations entre Paysans et Gendarmes, effectuée dans 

un village de la Région des Vakinankaratra 

- 22 décembre 1970 - 

Question : I-t y u .&mgiem~n que nouh n'avonh ph dihadé, aujound’hui nouh 
&onh d.ihcut-en *un leh ~endwznzkzh. D'upzèh ce que. nouh voyonh ci la cumpa- 
gne que {ont 4kh ~endcbzmzh e.2 comme& dont Leb /zupponth ï2n.tne eix eL nouh ? 
flou4 cxidazk-dh dan4 di&&5w~~2h domcz.in.eh 4e.Levcuz.L de kku.4 compé&nce ?. ,Je 
&hLe yue chucun h’ap/runc- Id-dedhud. 

RAKOTOMANGA (R.M.) : A ce yue l'on ~CL.& &h +YlCfWWEh 4Ofl.t b-LjcrkcuZU d'Uri 
côié ~25 du &G.i yu’iln 4on.i ~unj*ukunu nien que .Lun nom : .$endwzna $a+3 
i.fmdhn de pu2 Le4 /zcLyhcu~h mcùh... &CL.~ W de pun et d.624 qu'on 
*cd que Le $2zmhme c)NUve toui le monde .75ze.d& de pewt awc yui honf 
en nègle comme CQLM yui ne le 4on.L pu4 .tJwdhd. b~5onne ne peuai uvoin 
de4 dtionh ie/runchcih muih &h Qu’on 4~22 yue le ~endcuvne eht ici ou -62, 
tout de sui.Le on 4’ empze.dhe, 4un.touIL Le4 +7u7Leh e.t Leb en*& et m-ènzQ L?a 
hommeh. 7e.L& chohe, e , mu ccvtte cl’.icknLS ehf-eL& avec moi ? Ceci p9.d 
p%bhaz encone, c’eht hdon ~!CL Loi. fluih en ce yui concatne Lu pwLl c.kx- 
tain4 oLi4ed que Lien 4u’on $uhhe ceci powt &&L?e &Ode, d? aegcde, 3keLle 
cLui.u ~235 .ikdLe cLu.he,c’u.t powquoi on ci.d : id &zi.t peua a!dh 4u’i-t vient 
ci .A2 cump%gne. AU.~ nuppont n’eht Lien. 11 &u.Lt p-un cL(u: puynanh. C’eht 
cùnni 4u’on le yu&~ ~20 yu’on 0ai.L yue : Le $kn&xme vied pun ici 
ou pcm eù. C’est ce que je d&. 

Question : Je voud aema&&c~~um&yue~u~~~hp~ eu /?cmoLe. 

RAKOTOASIMBOLA (Rbola) : Fuihcd euh ci ce yui é.td o!.d : I-t Qhf vnui 
- que Le s;Qndunme clpm .kkh puy&xl*. Il? f!u.it peu.4 .L.ien que vo-u* /soya en /2è- 

g-t-e. iUen n'eht /z&onnti dcuth Qch /~uppo~Lh avec L?ui... ti hont 452 Ch-4 
de cwtton, .& CAe& de yub ei le ma.GLe yui peuvent ti en ~2uppon.L uvec 
lui, 4ui peuvent ca~~nen h.Lq&med uvec L?ui cufz i.l ~cd peun. S’il u une 
c&!ti pwz-Licu~ne ù IJJZU, v& chenh 4ue.t4u~un pan awn&, ce-ta 
ne hi hU&~ pan : Qch counn 4&4, id len mgunde, pid, *. 2 n'y cL au- 
Lne chone que -&L /2iwn. 4ui elnpu Le puy4cul ci pnopo~ du !jendwune. 

Question : Je voun /Lemencie Monhieun. A cl’ fxukeh. lu f2cbzole. A vouh 4u.i 
.&teb $%xmdb Ruy2umt2n~dneny ici : comme& voyez-VOUA ce.& ? A pnopo.5 de cet- 
L4t peu2 du pynun ci Lu cwrzpugne eht-il. timoin oculb de ce yu’ u &U;t te 
~endcL/cme ou LLen est- ce une peun cuuhée pcm cfen on dÀ.t ? Ou a &L.t l4z $en.- 
dume pou 4u.e &A genn abtt pun ? 

Femme 1. : S'il mode CU vdYuge ce n’ehf. pub ~OU aien. 11 u d.u /zuihonh 
poun venin : poun de4 inlpôti pl.L~-é-trie. l .  A? doit y uvoin ylLC2Q4ue dlo4e 
poun 4u’i-t mode uu vaage. 

RAKOTOMANGA : D' upèh ce que l'on aait, le $?Jldunme ou le Po.Lkien c.m 
yu’.Z GSL jwté de ne pua +~JU ceci ou ce-lu, yud il {ou& e.L 4u’i-l 
voit uuh chohe, on ehf en dgle pou12 LdQe chohe, 2 aegude encoae uu- 
ine CAOAQ~ Si ce n’ehi yue deh “on d-ii", 4i on n'a pan vu cia heh yeux, on 
peut dise du mcu!Z de. 4ue..l4u~un maLh c'e4.t L?U vé&. S'il aient chan&e~~ 
yud4u’ un yui lui CL éié i.nsi.i4d uupwruvcutt 435 yu’ i-t wmive uu viLluge ii! 
8u.i.t .tout : edpionnea Leb COUR~ comme j” ai CUAL p&LLn h.uIL, nc.auhz Led coin4 
du muté etc. , . poun 4?eh moindncih @ktehp ne -~a& ce yue den &z.ino d’hen- 
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Le, il &x.Lt Lout +t c’eht nuniout poun du yu’on d.LL que poun L?e Puydu~ 
&~ncl~e.5~lulenn4?mi un gnd ennemi e.L on ne bcuf que&?e ~aveu/r A! 
dne poun le Puybun. LhLcuzcl il VM -2 néU.bbiL .toujouno d n- que-l- 
que c.hone.. . &? nwnéne yuoi4ue ce 0o.L S’iL ne voub u pub eu bua ceci, 2 
umive ci voub uvoia 4un ceh. 7d5 douverd ii! cime dnop 1’ cmgeni (ne Lhib- 
4~ lu52 poun de L’cuzgenk) on ne cncunt pub de le dite... 

Question : Que -teA &A p/zennd Le pcvrole ccuz dti.-t n’y u ~U’LUL yui pun- 
le Leb dibcubbionb ne bond pan Bonneb. 

Femme II. : S’il ebt ù Bduzue on commence dLj2 ù en pti uu vi&?uge : 
iL5 n0n.t 25zoib ou 4ucLtze &-Bw pun&-d. Vont-& clebcend/ce jubyu'ici ? 

Femme 1. : C'ebt c-e 4u.i mkbL &LX! .l’cu&te foib yud j’ai dem& : pou 
y& /zaibon vont L!b venin e.L yu’on m’u n4ipondu : i-lb vieru~ent poua ceux 
4uÀ n'ont pub 2.amind Leb impôtb bua yuoi j'ai ujou.Lé i c'ebf. poun mz chat- 
Ch52 dO/zb CCP2 je n'ti /2ab I!QzQnd meb ;n/zô.tA. 

Question : En&ce que noub uvonb peua poua L’cvtgent 4i.a noun devonb puyen 
ou ent-ce le componahwtuk, ou .&z munièna. cLe/z~ ou ~'ti#Zonmed~~ &YUL~- 
me 4uL noun &.uI t& peu.5 ? 

RAKOTOASIMBOLA : TouL en lui noub @..id peu5. D'uAond aien 4LLc! bon nom de 
~e~&cume &cdpeun. .&A h&.&.&b nkn ordpub -~c?un. .h /2CUJbU?'L, 
hi, n'u pab de ae.lcdionb uvec L?e ~endonme CC~L i-l 25wrdLh d aon nom. Ce 
4U'On u qu bOUVd c’ebi Ceti : b” ii! do.&? V& /zOU/L 4U&Ue dlObe &-kl Gk- 

. , 
.temune wA yu’on ebt en .fz.ègLe pou.12 ceù il enbaie cfe voub uvoin bLM adne.. 
chobe. v0iC.i CLn &Yem/z& $.524ukZ~~i d /XO/?Ob de ceb cOntzO.&b d’dOI?ZO&%b.~ 

Cimme ce m0nb.Leu.a noub avonb un w7z.i (@LicLzu) yti en25 gendawze au Cump. 
Bien 4u’i-l boit noih ti e.L donc comme ici cpund il vient Liju.2 J?e monde., 
u peun : vOi.i?ù Ufl .(&?lldW 4Ui v&Rd : &b e+h.tb r,%heb. . . C&i /zOUdcuLt 

4uoi LLJI en$Unt u-t-id d'.i.Uégal pou uvoh ~QLLIZ ?,.,) m& c'ebf lu /~~IL/L... 
On u vu CM #h.i.h m& ce n'ebd pub poun ti G!LL mal du $a~!-. 

Question : &L'eJZ /2ef2beZ-VOUb flebb&U/rA ?... PC!R&.Z. 

RARIJAONA : 7ou.L c.e 4u.e j’ UVCUÀ eu a. cLze éfuiii dit. D’un côï% ~OU ceux 
yui 0on.t CLU pouvoia (flpti&a ~cutj*ukunu) i..tb ne bawent ch ~~JI&U%? comme 
"&&j &.m/2.&!he~ZcuZU" d de & &Lb genb bOnt Uf2eUdb. Si /?OUR h ?7lOifdLe, ,. 

chobe on n'oppobe CLU flp.donç!nu il? CLit k0u.t ch b&:"2e +hai venin le 
.qendm." ae -42 u commemx! Lu pan. 

Question : C"ed ci d&e 4l.l.e J!e.‘5 enployés du Fculjukunu poun &clhe pwn ULLY 
g@YLb Ae b~v&?d G!U .$ZJZdcuVne ? 

RARIJAONA :  C’e.4.t du. l .  Si lu aen.tr&e deb impô& du viLluge n'ebk pub AU- 
tijectincutte : Jhi4bon4, m& #hibOnb mOt’Lk.en -&e gerzchme. 

Femme 1. : Ceci e.5.L vnti.. , Idi y u une 4uhti ou une nemuine de cePu /j-i 
j’e m'en bot.dL&nb Lien IngchÀ&hu nohe che& de vZage uvd dia! : le gen- 
dwuze vu v& I%AO~O. . . puyez donc vob impô~b. &‘id viame L?ui ai-je 

népondu, j’e n’ ai Len. Rd buchez u-L-.2. ujodé que le .$krl.dw u emmenk 
mime wze $emme yui vient d’ uccouche.ar .&ueUe a-Lu- u du ti ho4- 

/ritUée. C’ed une &od?.kde Lu pc& de Lu &emme ai-je di.L. . . je ne bo/zti- 
ncLb /2ub pol&Jt ceeu. 

Question : hib voub donc, ?OU~ ntuvez pub pew~ ? 

Femme 1. : Si, muib c’ebL une iuçon de pu. d 
Femme II. : Il?peu.7tm~emmena où id veu-t. l .  ni voub n’vez L&JI poua paye.2 
voub n’cd&.z yud rnènze pb volt ? On dtmd,. . 4u’i.t &Ubbe ce 4u’i.t 
.WUf. 
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Question : Que RA-flMA /aTwlne eu pn0Q-e. 

RA-GEORGINE : voici ce que j# ai ci dh : d'une pxi ci mon uvih, 42 $krlhmm 
ehl d.Àen, cm ni.&!2 n’y a pub quelqu'un qui v.ienc!A& 4uqxendze, ci mon uvih, 
on ne txaY.0~~ m&ne puA -ta courb on lu Quib.5end ub4e.z kongLemp4 4&, 

paznonne ne n&oiencùkd'uubx.L plu~5 qu'on uciivweh pdoccuf2ation. fluL5 
dèh qu'on dLL : le !jendw VA conurz on CL pewt de lui cax e&Lectivemen.t 
on u pewt... c'eht lui qui u le pouvo.bz, Lu Loi et de pluo il y a den 4unc- 
Lionh ci chuque {OA e.k donc on doA touL p~voix e.L c&mdom~ monzenhné- 

meru -touteh pnéoccupcltionn cm noud avom peun, L4! ent vnai 4ue yuund i-l 
vient, il vouh gnonde pou touhh chooen et on doA avobz peut /30un ce 
yuÀ caf de /z& noin den ye~~o pc.~ la pop& ceci Lt le &bh &eUe- 
ment. Powt ce quÀ e.d he.ton la Loi : il VOUA CLeente pawt Qen Ànz,GLct du 
hnj*dma, mcùh /zoun Qen Àlr2pôi4, À-Qn 4e~~odpayé4 cm2 onne peu.tp2h ne 
pu puye~~ ce qui eht cid CU Fanj'uku~u n& ce qu'on demcm.& c’ek de puye/r 
un peu ptuh b-u-L 4ud on n'u aien powz ce &'ubze 20~5 de nui.Le, Bn qu'on 
unnonce L'c~nnivhe du ~e~&cmne &M Qe puy4u.n - de /ZeuR cwz 
uyund 4e4 honneunh Le $kn&mne fzegade uvec mnuce 4~~~~0~ 4um.d À-t 

conhf& kdte chohe il uj'ode e~coae .teUe ou Ad.le chohe. Il gnonde .&h 
genh LWL Qeucoup de chonen ceux-ti W puih ne dem- : que vu- 
t-onf!kkze2 /zoLuL ce n.LebXe" yui vti uu vUage ? Quund iQ vient~~cu vLUu.- 
ge e.k qu'on Cuuuve ci lui o&La.bz 4ud4u12 chose dLmtèLemn.& #‘aiL yti enf 

Qo.in de o!.bpcurti ju~4u’ d mcùn.tend -je pad.e d’ o&ke discm2hz en UZ- 
gent- cwz d?. vienf uu vi&?uge aUon. donc /z/te/zcvren qu&ue chose hnon il 
McLul compie du COL~ZA m.leh et d’awhe~ /ze.tih~ .LmtéyUeUs. Bien 
4~2 LouL 4od en m2g-h i-t n'eh2 ph dtucco& : VOUA V~JUZ de. ne.Ltoym 4%~ 
COUR ci Q’in4.tcLnf ; voyez Qch coÀnh a!eh wh 4ui ne népxent. Ainhi Les 
vikthgeoih d'u44ocien.i e-i ne ciemc-urdent yue vu-t-on #kiae poLuL k?e .$îendbme 
4u.i ehf. au vi-t-Juge ? Vu-ton lui O#$!IL& WI poule.& ou de .l’wqm.L ? IQ n-e- 
çoÀ.2 d’aLUeun4 ce yu’on lui 0&5ze en uj’oubx.t : Soyez pnbptes L!u pno- 
clvùne {oAÀ, Je voun connd ci pu/tun d’cu~jowuL’hui, je ne &ai /tien con- 
Lu vouh, mti4.5 +5iiieA a.thnkion.., uinhi on ed en pti. 

Question : Penhez-vou4 yue ce 4oL1.5 Le ~e~~!amze Qui-rnéme gui veuf qu'on lui 
O#U de Q’ wzgent ou Lien ed-ce. une Àdée vencutt d’wt “L&Ae” du viQQuge 
4u.i Q’u Aéhgé ? 

RA-GEGRGINE : C'e4.i Lu /7el&z Qui vou4 y CO&&. D l ïkth 4u’i-t cL/uuve ie 
vou4 demande : pounyuoi uvez-vou.5 &ai-t comme ceLu ? Sur~ 4uo-i vouQ m+7oruh2 : 
on ne au-Lt yue &2..ike monhieua, on &u-bt ce qu'on peu.t nuih... Ah ! non vou4 
dit-& VOUA z2.te.s. , , St Lb! y u yueQque4 p* /-uade4 4u.L poub4d CCUL COm- 

ment #!ec.kz-VOUA pot.~ .&.a uLzromthen.L nanh hkAe.;d Qù denoun iQ VOUA diL 
4U çu ne vu pah, vouh de &d vauge voub &eh eru2.G. êL ainhi L?eh Ruy 
c-unun-dneny -l!euJz &YidLom dÀAdW pub, ne coudoient puih... puioyue 
voua n'avez PUA mw@ chez vouh... voici un peu de U-é... Mai.~ VOUA VOUA 
&?f-eA... ci e4.t told ce 4u’ a! VOUd dit :  VOUQ .rz%eA. ,  l Ruci cLQo/Ln. PuÀ Le 

n'en va. fldb p5ochM uj'ouie--t-i& Àl! @LL que.., noun aepuoaenon4 
une uuh fiois.., nouh ne &onh /tien conïke vouhr.. noLte Supti vti- 
&a pQu.5 id, Lt &2ut y pdvo~ dL-5 mticutt. Si -le Cjer7dm ne n’a.Ua- 
ctld pub inop ù Q’cuLgeruL (flu.tûR-&oQu)... poua Qu popzeié c’ eht wze Lome 
chooe. A p/zopo.5 deh eq2km.t~ même il. recommande en ced ienmeh : que -leu/~d 
v- c.5oien.i j?nopneh. D D Ain4i i.-l y  WC! une 412nS poun -te vi&age pafz 
Lu pnopaeié de -lu coun et del vW&. S’il p/ronui.L ooin de nou4 pwzce 
4u’i.t nouh aime e-L 4u’il neR.d ..& powt nouh c-&WLW uimtif. ce Se~2u-L~ 

une eonJ-Le chone. 

Question : A popod de c& pun vih ci vih du $kndw est-e& /téch 
c’ent ù dh du.Le-t-e& UI.L~~ depu& no&e Idperufwce ou .Uen du.Le- 
f-&e depub Le hpn dezr Vuzah.u ? 
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RA-GEORGINE : I-l? IL' y u pa4 eu de chngen2en.t. . . c'enf. toujoun.4 comme uvd 

RAKOT~MANGA (R.M.) :. Depuin La C~L~nibdi~n jkb~di~i i4? f2’y u pb de ch+ 

9d ; /z&W ce qui c0ncan-e ~‘o#ne en cuti. Voun ne 
pouvez .&YI ,hhe hi VOUS & &Gd.&b bmb 5-k& 

Femme II. : si voub R’CLvk2.Z que vob maifIn, aien ne b.&zu @i-t, 

RAKOTOMANGA : ce& n’ebt ~‘G&&WTA pub beu~ m Ce pi ConCane & 

$!2ndunmQ. muin égc /2OLbZ tOUb CeLuc yl.li bOd CL/7/XZ-@b flWUm-/2u/re&U 

qui on.2 Le pouvoin. h aef?dben.kud du Pouvoh ci pcd-ia du ch.~~ de Vi.&kge.. . 
VOUb ne /zOUVe.Z même /XL5 Ci!et?Zti VO.t.52 CD& d’.idedh% bi VOUQ ne.. . 

RA-GEORGINE : ALoti que déjà poun ce.L&ùvu ci a* du tduc., , e.L p0l.wh.L 
dèb yUe VOUb hi C2X.Z O&?kd .&. . . .id ClsfULiVe k?i d’cZG!R.ebbe d voub en Ceb 

f-enmeb : Où ê-kb-VOub flcUnçuZ, Où &k5-VOub /3U@ ? 

- i?.h2b.... 

Femme II. : PuAqu'a CL eu.,. 

RA-GEORGINE : C'ed cela. 

Question : Si noub compwùonb Le $kuhzme du Lempb deb Vuzcrhu ci c.&ui de- 
puib noh ~nde/z~cozce, que.& &Lngem?db dmb .te &On benb auLi.Oti-noub 
pu conbtd52 ? Poutionb-noub dia de/?uib ..t!‘.h.d@dCin~e -h. .$%?dUnne b’ebt 

uméfioné dcrrzb && h&b ? 

Rbola : C’ebk puLe* 
,' / 

R.M.' : Depuib L’Idpdmce .-Lt CL umh2n.t bon ndgne. De&-5 pu.4 exem& ; 

OU nkLVO& @Lb eJl Convéeb ci h2.t OU h-t!! enGk?Oik C&i 4U-i R’U /zUb /XL 

puy&2 Aeb hp%5. . . & ~.LYU&ZE u u&ti 4!e Pouvoin de {u-b2 ce que 

&on,&i bem@.h e-t c'ad pia& 4u du &?nzpb de i!h ~o~otù&Ltion. pend& -62 

~O~OdbUtiOn bi On ne /XL& /XL~ .&?A .ifTl/?ôdb On VOUQ hZi-&d e/l /PLibOn lI”QfZ- 

durit 5 joua d?Oflb 4~’ CL&- VOUb k?dkTb lildgd VOUb COntn& ci /icLY~ 

de L’wgenL 

Femme II.,: Aujo~~L~hui /zUb de SU.&~ bCUtA aagent. 

R.M. : En vou&n.k uvoia & C~L& d’ichrv55 4mn.d on U c/uLrLgk 4?eb phodob 

de &xe, . . ce n’en.2 pab i0u.t bim&emenL le $Lauhze m&b L0u.t ce yui eh 
cenbé &ke flpnao ~c!nj’&au depu.h L!e ch&! de Vtiuge VOUb n'cLwze.z jun2ui.4 

VOtne CW& bcuZb /z@@Z. 

Femme 1. : Avec 50 &wa.4, vahenak voub ne L?‘ULLJUZ pt~il. 

RA-GEORGINE : C'eAt La vu m.ème. 

R.M:: C'e.d 4~. Acz&el&ment &en n’ebL &ti bann cvlg& ei powhnk d 
/z/LO/2Od ci.42 -t’cutgd .&l /Ii?!+ULt bOnt COm@è1Lement U&%~&T%. 

RA-GEORGINE : &LX de .& cumpugne n’onk p&.&b d’az9en.k CL&~. 

R.M. A : C"ebL devenl,L - di&&iciee depib le dQm/Jb de Lu h!é/?*ue, 

depuis le Lemp~ où 1 on ebf -lLLtLéné c' ebt devenu p!?ub. . . Le ~endwvne enf 
deum A.2 &Se noiae ma-L5 non beu4kmed pan... 

Question : DL.5 bi d La campagne Le gendre umtive, a-L-i-l -te même compon- 
.temed, Lu m&ze &cLçon de wcevoia .toui le monde ? C’ebt d dh RebpecALe- 
t-2 & &y umun-o!aeny comme ça deva L’ê&z ? Comment ebï! bon ah?ikde 
vib ci v-h du .aiche ? du /ZULLWU ? Leb cono.icLh2-1L-~ comme égcua vib ci vib 

de quoi i.t VM ~L12ti. ,Je pobe ce.LLe yuebkion pw2.e qu'on uvai.L ci!iL 

ioui ci i’ heune que .l?e &e& de hrdon ei de flti onk de rra&hNeb aeh- 

tionA vi.4 ci vi.5 de .eu.i. 
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Rbola : ce ~Ont ne4 unù.5. 

R.M. : CU L!ù nord e~~ec.tiv~ de4 n.-Lens depuih le Che& de V.d%ye, 

Question : &Le /2eJb5QZ-VOUb flORhieu/L de &&!CL ? Vo~4 n'UVQ2 jbmti4 /Xih -tU 

pmo.&. Pen4e.z-vou4 que c'enf v5u.i ? 

RA-GEORGINE : Pou5 Mon4-xh5 il Gd.tuyue ce 4u~i.l peu1 utituyuen. 

Question : /35&m?z eu pJLo.&. 

FARILAHY : Je ne h& yue o!i5e CU5 Louf. ebt dit. 

Question : &? VOUh G!L?J~Z~Q 4i ci vob?~ Uvi4 ce 4ui Q.d Cii.t Ut VRUi, Le RUy 

CuncuZ-dneny ici UXL.d di.i 4ue .bb e~&oyéh du hnj'ukmu .&ù /zWXLi4hQd /z&A 

fLU/BZOCh.é4 dLL .$kRG!~, Ce n'ehk mkk /XL4 LULQ u/?/XDWJICe m&5 C'eht -62 du- 

Li-Lé mênze ci 4on UV-~. Le gerukxne ne leun di2 presque ti a-t-.Ll man.Lion- 

né 4uoi4ue. ceuc-fi n'uyibdd /ZUA tih &en c'e4.t ce ~IL’.&? voubii d.he 
i.lm44Lmue* 

R.M. : ê&~c~v~ : Quoiquu!4 ne ho.&%& pu4 efl A2gee. Paenonb L'L2wm- 

@.e du Ch@ de ViL.bye ou du Connei-Uen : 4’i.l u une pcxL& de.4 impô.h 
ùnpuyée, ~u~~~~uu~enclcvvne,~une~i~~~c~ce4ont 

pou5 lu-i de4 umi4, fk%ne s'il.5 n'ont pu4 puyé .l'de adi&e ou même 

deux unh, ce.&2 L!ui eni dyud. &LW-L.I! CLIP. ~okono~ona, ci .&% nu44e (l/u..td?u iAy 

munduidy hcuzonal 4'il y u yue&ue &ooe 4ui ne n0i.t pw pyé, ne 4efïa.2 ce 

4u’Une -tOUi-e p& puntic?, en on Le ma~uce, on lui &L-bL bZ.W&bZ de pQUfL .. 

c2’e.d ce qui ent ha, l l je penne que 4i le $endcxme de me;t;td d con- 

Jbh!en CQh &Q&b de. Vd-k?Uge, 22. y en uwzd tid qui ntOni pu4 252nmid 

-teut. impôL5, /zcLR Co&u2 4'2 cortinôlaLi le4 px4 du vi&?eye... je ne 4ui4 

pub !  ,&2 pense 4ue akout .&z mode u payé /I~LL& yu’.-d! -teA binse im~t4u.d.de~ 
4AhOn on h@ZCd venu menuce/z, upw: 4i VOUA n'&kQh pu4 ceci OU ce-k 

l?efl&vuv&, ~~~~CcuLtonvuv~,~~~~~.~4enU~ 

demundé Ci venh,,. AAU je ne .412L3 pun mai45 je /renAe que 4ud4u’m 
d’Am&oniuvuJz&u enf convo& .l~L4b. 

RARIJAONA : Pou5 nu pd j*'ai une pwv% .ùnpuyLe. On m'ruz pc.9z.b t0u.t le 

ienpn ma.& je n'ai den. 

R.M. : Afedmîiez -VOUA ,WA uni de4 fl,wmo hnjkkcm ou de ce4 ~5cutclo pou5 

4u'on ne voud... 

!&ueStion : t.h.uk? &5i voh Qui4 i!ù Gk4hU4 ? 

Rbola : & ne nu-L5 cof72lnud .ee dbe. Pou5 ~cùr.?~ 4’ti VOUh G!pp&i Duclu 

ou flumu. ce n'e4t pu4 f2ca CUIZOLUI. mai4 c'edt p&.fô.t pc02 peun. Le .txuvu.d 4u’i-l 
&LL.LL a&- ent vnc~ked &yoûhn.t aunto~i depuin yue le4 BE MO70 

4e nord cL,joukii4 cl ela. 

FARILAHY : Ce qui e4L muuvuL5 c'e4.t yue en va il? ne peu-i ,7!ti y5und’ 

cho4e rnab d Lu cumpupe iL VOUA GUL&.& dwzd ~OU~~ -Le4 imbue~o~ deh 
50Ulte4 ; QUQ voub 40ya.z en 5&y.& ou non. C’ QdzL /zcL% pu5 cLmou5 pou5 e~o.5yefl-t 

muid ce n'e4L pu4 de.lon ~!CL Loi me 44tm&!e-t-d. 

Question : Et yucln.cf id? cbué.& cku~4 .&h in~heut-ionn dea 5Oub4, ~ZOU%?- 

t-ii? toui -L?e monde ou y-u-~L-iQ encore di&hcLion comme ce 4u’un Ray cmun- 
daeny uvctlt 4igndé Lou.15 ci Ptt..eun.e en c.!Lxd : ortil 4'uy.d d’un enzpLoy& 

c 
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.g!u ~unjdunu on le .lLX&e #!a&!emwuh mui4 çxu2n.t ci lu mubbe... 

FARILAHY : 7&4 nouved ii? coll.taôQe 4un Qen nouten e.t Qd comment pounn~- 
Lt cLL&nguen Qe flp.-uzuo Fu~jukunu de ceQui 4u.i ne Q'eht pu.4 ? 

R.M. : IQ rie Qe &OU& pub. 
RA-GEORGINE : 1.l y c! zxhdhmd ceux qu'on ne &ou.iL.Le pub du L0u.t. 

Rbola : Lù La aupénio~ eb.t 4e.ton Leb v-b ; c'e4.L Lu d-ihL.inction 
qui peut-& +b52. Ceux 4% on .t%wz doiL du aebpect. 

Femme II. : Puib yuwzd c'ebt une vo.iiwu &i.4tiu.iÀve ii? ne L'cmatte j2ub. 

R.M. : Ce n'en2 pffb 4euM poua &5 vo.Liu5eb i-72& 1722~ poua le4 phZtonn 
c'e.4-t de Loin inèb di&f&erut, 

Question : Et ni on nupfxinzuit ~52 l&w.dm que peno efùez-VOUb du VOQ 
5tde-touiuLhedé~? 

RA-GEORGINE : NOUA n'uvon4 pub &enoin du ~eruhvne. 

R.M. : Voici ce qui noun étonne. : d.4Àon.n 4u’ on en CL plua Lenoti qu’ on vu 
L?e nuppti, . . Ici ù côté yu&u’un u jxxz!u une jtxzdie de 4eb nécoQ.ted 
de ni2 en uu.Lomne. Le .ciz u &Lé -b.tdu peruiun..t ~?CL ~LU..LL Deh voQeunb norut 
venu ~JY p-endne uvec des oucn. On ~‘snf, p.hinL d lu &nduamwuLe, Le gat- 
dame est venu e.t non polvr .5ien cu.4 un4t nonune devui.t fZ.he vaz&e mai4 de- 
pui.4 iQ n’ebf. p.Lub menu G&OAL~ que -l'ungen.i.r~ 

Femme II. : IL rtlebzt /z.&b maznu ni poua ~$2 beconde ni poun Qu LfzoAihe &ib. 

R.M.‘ : Ni poun 4%~ beconde, ni poun ~CL L~~i&?me #Zoi~. voub -hi.. UM.Z donné 
de 1 cvrge& mccin A! n’ e.& plun aevenu. 1-t u pnib d!en rne4uaeb des pub des 
v~ugeoib. C'ebt &iu.L.. eah junyu’ù mclinhcutt,.. 

Question : A-f-on ae.bzouvh JQ VO&L.LR ? 

Tous : Non !... 

R.M. : C'enL ce qui /Lwld muUV&b Q'u&zne. Acfu- .&b /ze.2%kb vo.L?b ", 

aom! tib $5éyue.dn ci .fu campugne : VOL d, /xum2ed,de bwe. S~&OU~. mainh- 
nanA 02 Le.4 hcwicoL5 4on.t a&oeté4... je ne .4uib ce qui umivmu ! 

Femme II. : On u eo.bu& de &whe pua aux vo.tGu.ah en &&5unL venh .Le .$Ten- 
dcameo celui-ù n’ cryunt aien nebzouvé, Qen cun de VOL ne JonL yu’uugmnh. 

R.M. : C'ebt c.du ! 

Question:: A voLce UV& donc .& &rù.L que le $erzdw ex.Lh ne &czLL que 
Jzal&U? -te VO.t@.Ub ie"yuentet~cO&e? 

R.M. : VOL5 j?G!JzQez de Q'ui4hu du $7elldunme. re vismi JTlcUn ce 4u’i.l @-i 
nede 4~~5 nén&d. IQ étd ver-u poun /tien e.i eh.4 vo.Leun~ de dhe : 
C%~L 4um nén&cuL. llne pcur& e.~LZne de poxme.4 de La-me de Ruduvy u 
éti vo.&2 iti U. MuhoLu. 

Femme II. : EL -&A ponmea de -5av.e de RcLtovo, 

R.M. : ~5Qcemment il y  u eu vo-la &dyuen&5 de VO~UA ; den peLib vo-L!4 
(ha&-Qonmy) deb pommeb de baze. , , cien n’u éï%. , . UC&- le4 m&- 
#%zb55 pnogne44ent. 

Femme II. : Aucune puni.Con R#U éti in@igée pafz Le ~endcuune qui éL& venu. 

Rbola : A-i-on nednouvé .&tb pouh&b de -l!‘fb~oticction d’Am&o&#oku,.. -hI?h 
ont vo.@ /xx&-ti &b 25 pou.te.&. 

R.M. : A 4u.i ? 
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Rbola : A ~,‘A4nociukion d’ AmAouLe~oku. 

Questi8n : A- des dén& ROUA 4onL pc~~venu4~ c’eni poun celu 
d’aX&u,4 que noud LJOLL~ uvon4 J~~&uuÀ poun qu’on pu&be nuvoin ce que vou4 
ml p?Jl4ez : Le (jkn~!m dékw pcmdi-~ 4~upp/rochen davcmtage de lu maae. 
VOUA avez d.-Lt que ju~yu~ici iLa oord a4hin /~.&a ,mochen dti EmpLoyd~ du 
Funj~ukunu que de .& popuk?u.Lion u-l0/~4 qu%! dé4im2 2hz.e non 4e~&ment ami 
deo flpnuo Funjukanu ma.& uun4i c&.i du pe&!e. 

R.M. : IL change donc d’.idbe. 

RA-GEORGINE : Féficti&onn d’uLo/rd. 

Question : A vohe uvio donc yu~.l4 413u~bni Les curhn compon.bwub4 yu’-d 
do-i2 ctmngen 4’i.d veuf ne ‘e..&ment devti L ti de .& mu44e puynunne. 

RA-GEORGINE : (Chand il ~J&V cor&ct uvec nou4 ci Lu cumpgne il d.bzu : ,Lcù- 
Le4 uù d noun conne&Yen ., /zoua Le& cho4e, &cùLen comme ceci cw nou4 
4omm424 f5uh24 (ifmy .tmpo). Si noud venonn c-62 n’ e41L ttuM pan poun vou4 

îo che peu ou poun VOUA men.uce/t, muin nou4 venonn humUeme& poun &Lu vo- 
Le ,z!TnSn.e et pnendne 4oin de VOUQ u&.ùz de vou4 ,eu.ine du -lien. On u 4re~oi.a 
de -lu n&, de ptho.L=z tout dé~ond.ae CU vZuge. C’ent d’ cz.L&ua une &OIL; 
ne chone de L’uvoUL 4’iL est & poux r~guadaz ce qui noun ,OcA 4ou7ozo/un, 
ce 4u.i noun menace ceux 4ui viennd p742d.u yt~e.&ue cho4e inj’u4ima.t. 

Pou/r -toui du on 447 p&ind~2u uu ~endunme e.2 le vi&?uge 4e.w épu&, fiai4 
junyu’ ici on 4 ’ ent /zlwLt nu~z4 aé4u~u.t e.L p-02 comQ.le cl est 4%~ p-&gnun.i 
qui u duppodé Le4 connéguencen. Ici uu noad le4 cw de VOL ne $ont que 
/?nognk?s4en. 

R:M. : Cktnd il vienL ek ne dem& pu4 à CI-LUC -t’d de L”uccompugrwz mai4 4e 
cor~.&~& du ‘-bu uUen poun v-iaaz 4on oad.ae de ROLL.&. . . m& hu&tue&!e- 
ment il demunde ù. ceux .& de L’uccompugnea et aeç0i-L m&e leun con4eil4, 
c’ent ce yti Le nmd muuv&. . . id conkinue ci 4uivne eecuL4 con4e.24, ceux 
.lù m42meb 4u.i lui indi4d Le chemin ci 4tivn.e eJL Qui -&.ù o!-i&nt : 7!LzLLe4 

ceci e.t du 4t.i 4u.L pcmLageni uvec lui. . s 

Question : Vou4 vouLez diu que d24 4u’À-l unnive. 

R.M. : C’e4.t cdu, IL y vu poun +%zù7.e ui.4~32 4on O&te de Route pui4 4eu-l 
vti dh-, Lt& 4un/rM. 

Femme II. : I-l u ne4 idée4 ci l!ui, 4u’iL ugL54e nelon 4u popze volonti. 

R.M. : I-l doiL accepbz de munge/r ILL munioc chez .&A gen4. Ain4i il /ZOU/~- 
ncùi e.ab‘&z ~JZ con.hd *. uccqh de mungaz. 

RARIJAONA : S’A!! en25ze en fuAzt.ion uvec -Le TokonoLonu... 

R,M. : GsdcUnn n’uccep2ten.L m2me pu4 de pu44en vevcutt voLte p0at.e mai4 4e 
coruLe&ni de gaondat cudow~ de lu mcL4on. 

Rbola : WcùnA enco5e ne 5épot7.dad méfrze pu 4uan.d on le-4 SI&~..&. 

R.M. : r?o e4piontxnf touL.. . : c~L21~de.f~ 4’i.t y u du 70AKA $4.S~ ici mc~i4 

y-u-L-il de4 yen.4 yti erzdhm ici ? 1.65 ve.uti menace.a 4~ LouLe4 ce4 
chone4. ILa 5egcukhn.i 4’ il y u du dwwne cLeoa.4 4~’ en pcvzcound touh A24 

chcmpo on ne V~JUL&.~ pan de puaceLLe de CJLunvae, pan de d-.bWe de 
‘TOAKifl e-t poluttunt C~A demundent encone : ceux-ci ne senti-A puo de4 
vdeun~ de f-e.L& cho4e. *. ceux-ù ne 4ati-24 pan ceci ou c.&!u. O O cun. 
d’uu&en leun con4eiUervA +bu44emenf,. . et 4e pcx.tugenL uvec eux yuwd un- 
Lue -te noh. Pou5 quoique c-e ooit il4 gugnerd toujow 4uwu! iL5 v.iennd 
ci lu cum/7ugne. S’il vencùi diax&menL il n’y uwz& CULCUR inconvénienl. 
Ce 463-ui.i 357~24 dÀ&%tent d’il? venuif 15224 4VnpM. 
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BARIJAONA : S'& n'u.-k.M pck5 .l'cutgenLLe FokoLonu po(~~~uiL.. 

RA-GEORGINE : C"enf vnui ! 

R.M. : C'ebi cdl% ! 
RARIJAONA : S'a.5 ChungeczhLt l!Qun clJJa&dQ vin ci Vib de L'ungenf le Foko- 
nolona poun/LaLt... 

R.M. :~Luzo~c~~b~uit~~~ccvronb~uenpcuSr, dn'q 

uunu uuuul iJLo& : -eQb vo-l2Q!ab uunoni f2Qun. khLQ.it&%d kkb VOkkU~b bOt2.i 

i?ù et on vu junyu'à peno~a yue ce bod .&A voleuan yui donneni d..hCngLe- 
m.cm5d-e L'ungeni. IL5 viennd con.&faLana~ ceci n32b.t-e danb a455u&d. 

RARIJAONA : Noun ne houhaitonh nu- pu.4 lu buppwbbÀon du ~endwmen 
rITai. un &w-lgelR~ de coJnpo.cLmenL de -ckua pai. 

R.M. : c'QbJLcQ.lu! 

Question : VOUb &Un Le/?/LOCkZ bufdold ~'umoun de -h&zgen.k. 

R.M. : &Ut C'ebf bURt0U.k bl.0t CE /?0&.&4U'i.tb cLttU4UQIl.& 

Rbola : &f UUbbi /-JOLLT -&b .iIljUb.tQb r7LePLl~b,., iL5 nQ fL&orllLzntl7lèrRep~ ULL 
bCL&t 4U'On &Un CLdLebbQ ti-j'e Cd.& 

R.M. : VOUb -tQUX O+&ZQZ QtlCOAsQ ~'CvrgQd 4U.i G!URCL.ik dî bQ&V.& a. /zUq&? vOb 
-iJ@ib ainbi vOb im/?ôti /Lebkrd .inz/x?.j& d i.&5 ont gugrd ~O&te wLgent, 

- R-keb,.. / - 

R.M. : CQ ne bOd yue deh .a+zim&. . , bu/?/2ObOnb 4U'On CLttcyLUQ Ce mOnb&UR 
bU.'Z UJle chObQ.. 0 ceci n'ebt pa5 dgu.t!.kx. Lb /xawdb de ce.&&& d’m/znen- 
b&e.tbetid: n'u&!onb-noub pub buuv~ noke pd, &zL5onb ceci.' 
poun dluyue ponte... i0u-i CeCi U éti &C&d ici: FUibOnd ceti dmn dlU4UQ 
{oye5 ccuz on u peua. L@b yu'idb aeçoived l?'oie,Onatuie, 2~2 e2d jubL&é lQ 
pnov& : NY ‘.,.(T5WVM3MW fl6Dj VODj, NY ADAU flANL’RAPAKi4 #MN~ (L’inLeLli- 

ÇG?d +Lii bed%d d’L2.w /LCLbbCLhid dOnA que -te bOJt cor-dinue ci g~oufonn~). 
IL5 vcennd toujounb ci deu ; Le pnemiQ.5 &cù.i bQni&&%nf d’ê.he. b.myui&e. 
#!db CQCÀ OU Ce-&... tu yue L?e becod ne moyue deb yens, #huppe ci 
-e.Qun poiLLe. C'enL ce Qui eh @cLL 

Question : DU p0it.d Cie vue & fZQ+Qct QnVeL-4 &h gWLA fC'Qht CE 4U'UVU-i~ 

de .to.&m. 

R.M. : C'ebi hn &çon. 

Rbola : Sinon idb n'cLu&ti /X4 .tU &Lobe. 

- ftkeb,.. 
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Question : Noub noub wmêion~ 42 pots 2.e moment. C'ht~~&5 .impo/ttunf ~2.2 je 

tioub /zeme/rb de v0i.u p&Cipdon. QUQ DiQu VOUb -6sù5bQ !  QUQ VOUb 

b0YQ.z u-b /?Ca2 h VUbbQ poun .4fQ vi.L!uyQ, poun vos kpolu: Q-i Von 

e.n&cimb ! QUQ voua boy~.~ CLttointn pwz UJZ Noël /LQUW e.i -lu #!-in de l’un- 
tLéQ Q.t j7CU-L J?Q /2n&Wl.iW du l'un, poun +LQ noub de ~!CL J&JLQ +hmi&k puin4ionb 
jouira ~nb&, be aQgc&uh, bt erhixùd~ bUiVc2k-d nOb /?Obbd-ih%b. JQ 

VOUb fW?WXiQ. 

Tous : . , . RQJtci Monb4s2u/z !  

R.M. : &.LQ kku voub donne encoaQ bd ~.k $o~x. D, d noub faub. 

Femme II. : Poun nendnep&h .tnunyu& no2n.Q vie d Lu CumpugnQ. 

RA-GEORGINE : Si tOUb &&& Comme voub.. . on bat& en p&i.~. 

- hhQb.... 

Question : flCLib 4U’Qbt-CQ 4UQ je &kLi.b ?. . . D.Q tOUhb {UÇOnb jQ nQ blùb /?Ub 

!&2znLicvvne. 

RA-GEORGINE : Dhb 4UQ VOUQ dVQ2, il n'y CL uucurx &ticence. 

RARIJAONA : LQb QJl&ctntn t?Z&he VOUb QdOh. 

RA-GEORGINE : C'Qbt Cdu. &b &Yl.&cuttn VM toub, COtWRQ VOUb h.tiQZ .fkWZ 

/2ftOjWLQ +LQ... i.tb ViQJUWli Q&!QC.ï%~. ~tlh. m &Lit /ZQWZ, &!Oh5 QU’U- 

vd on peuf. dh yue C)M~ .& Vu..zrrhu 4t.ù #'~&cù.L pun. 
: S' .c!2b chunyent d.Q com/7o/L7heJd, 

giLe.ni p 

CQ O&?R& ki#l e-t /tuvibbd Ccut .d!b 

Qun ul&x boi.5, b’ih.5 Chc!JLyenk G!Q compoxukmed, CQ bc?nd Qd.d- 

d UlLQ .&ONLQ ChObQ : eu .LQ.mQ bQn& un puncuiib cun il25 $!czmLkd pun 

Cuuc Qfd&.t&b d Qn IL&~Z h?.mpb /zOun/Lti QdwZ Qn COntUct UVeC toub -&Lb 

yens muib non pub.., b’& n'y &Vd/zab ce b&32& de VhbpwOhb 

dQ &b.ùWz 4GZ.&Wt .Wl C0ntUC-t UVQC -t.Qb /ZybUf'Lb. Itb VOl.lChti R.QdLWl 6% 

COntUct /7OlS UVOh de .&Rgent b'i-tb ne. ChUngQl7.t /2Ub dQ COm/204&ZRLQd. 

RA-GEORGINE : s’db, b0fL.t COW &U?ZObQ, . a !  

RARIJAONA : s'i-tb bUVti ti Qn COfUh2.t CUJQC &b gEJ7.b &?.t 4U'd y U- 

VUi.Jt 4UQ14UZ ChObQ 4UQ ah.5 gQrtb bOU/2ÇOlUZiQ& -&b gQnb /zOUJUL~ idi- 

yua 4k bubped. 

R.M. : On bémfxebb~ d’ti &A voti.,. &?On.4 4u'c-L~ /XYLbONLQ 

n’ObQ Ce ,eGi.U &Qn 4U’i.t voit de &&5 /WZO/2/reb y&iX .h vO-&u& 

RA-GEORGINE : 1.t &ULldnd 4U’& bO.hLk CO~?IRE k?Q &!lJ W?WL-&y.. . 

RARIJAONA : C’Q& L?u /LUibon pour &xps&?Q db n'cwùvd pub ù mdhze -h% 

l?ZCùL:3LuL k?Q VOk?QlM CUn+‘tXbOrUlQ n’ObQ id.+- .&Z bUb/Z’ect. 

R.M. : Pmhonne n'obe -lnd.&Lwr, Lien p'on bah2 2 pelé p&b yu,.. 
RARIJAONA : &l R’ObQ /X.lb... c’ebf Loi p% CO~&Q gui b.m.G!ib éphy&, hib- 

be .tOr?&X. 

Femme II. : ht ;eb gfLOtldd tOUt .h tï2OdQ. 

RARIJAONA : CWI bi On .ifU!.i4U~ 3%?.& /zQAbONlQ... db /?OWcLwtt bQ /retOU/r- 

iux con-hz voub en dibcuuh : VOUb &b CLUbbi bQb COm&?.iCQb. . . 1.h ne /%XL- 

VQ.d V/rti /?Ub &VeR à bCLibh 12 VO&&2 ci h CUlr'l/?Ugn& 

Question : fltib il? y u 4uc~nd m&e ceci 4u.i me neviznt dunb nob G!ibcubbionb : 

.t.hn qu’if& vutient. devti /menti de.ta /zULjbWlb ik? y u UUbbi .&b @d-ton- 

GhU h+kkf'LU 4Ui b’i!T..&X/2Ob~~... c’ebf CQ 4Ui Qbk QrUlUyQLLK. 

R.M. : C’Qbt jUb.&?nLd CQ.& !  
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$A-GEORGINE : ce 4od Le4 fl/2itondnu Fwl.j&uLu qui 4orl.i tis ln.uuvui4. 

R.M. : fl& !L&?b $2.flIdm ne v- pub beldb,.. n'.&?n sont eJxo5e uccom- 
pagnén pw ceux-ici ei que c'ebi Le ch+! de V.LOuge, ou lx2 Connti~, ou 
le Rh, OU Le Ch& de yuU 4uL 4kun. na& de guide, Le4 CornlLinen 4On-L 
+%zi.te4 ulqmavd. . . c’e42 ce qui 4kn ma-d mll(~vcUn, c’enL ce qui -la5 9lî.k 

Question : Voun voulkz ti que ce ne 4on.t pu4 Lou4 .&b !&xdunrneb qui ne 
4onf. pub chkéb de4 genb muib 4un.Lou.t ceux yti 4on.t uvec Le Ch+! de yuw- 
jLi.02 e.L Che& de viUuge pzmni Le~yue.& il y m u qui ne pnotige pu4 Leb 

yen4 ? 

R.M. : C'ent cdu même cm ce nord ce.~-& yui le4 conA-. 

RARIJAONA : Si le4 Ch$4 de viLluge &4. uccompugnent c'ebt pwzce yu”iL y 

u de4 gens 4uL le4 hc244en.i ei ci L'occubion .&5 n'ont p&b 4u'cl le4 indi- 
yLL.eL 

R.M. : Db .leb indiyua.L : ..iL j2.u~t Le 4c~LL.a t0u.i de nu.iLe CC~L ce-lui-4% 

n'oppone ci noub ! Oien yue Le -type en yue4Lion ne b'oppobe pub muib 4e~- 
-!kn-ed on lui udemundé deb impôL4 eIL ildenwzdeù puyw~p.&n hfui tua 
il n'u Len poluz. paya2 a5 de &Àe : Luinbez L?e, je lui +5wai mn-in le $DZ- 
fzkxnze, ei c'eb-t &G.L Mons&un., ce .type -lù d'oppobe ci .tolLt e3A ne veut +ki- 
5~2 Ce 4Ue .&b CuLtnen $Ont... 70Uf ebt htO~/2efLh... &.! dèb 41.~2 -!A $jef-idwVne 
due ii ent nép&curclé on ne .&i pobe n22me pu4 de gue4Lion bwL ce 4~~'.2 
u &d on hi demunde ILoLLt de 4uih2 que pe~~4e.z-voub Monnti, yu'e425 ce 
que VOUb cLve.2 &.t ? IL n'y u pub de... col?lmenL vou.ee.z-voun 4u'ilh devien- 
rW?.i/2~ dk?b genb ? 

RA-GEORGINE : 
dOQécLnCe4. 

Le ~unjukcmu nenuit Rcy cumn-dneny n'.d2 p0uvai.f necevoif no4 

R.M. : C'ed ctdu ! 

RA-GEORGINE : C'eni ce 4u-i ebf ennuyeux on nend oc& -tu vie on devnui.t pou- 
vo.iA dine : voici ce yu'il? y  u dunn no2n.e viLluge, voi& ce qui noun cu&- 
ve. tk.iuW on napeu-t Le+he. 

R.M. : Commentp&-on Le#hiae? 

RA-GEORGINE : Uud ci VOUQ on peu.TA ILOUJL voub dhe, Le4 4ecteLb même4 kOi- 
VLZ?fVLtiti. 

R.M. :OnnepeukGatcuchen. 

RA-GEORGINE : On doa dia : voi& commeni 24 ne compoab~~L 

Question : CCUL moi j’e nu..& un &.i& ma& non plun Un en@oyh du ~unj'ukunu. 

RA-GEORGINE : Non ! Si EUX ne cor~44Idb&e& coma &Lb comme celu e2k ve- 
n& poun ,ecwLe du LLen ci Lu popuLu.tion... pourquoi pub ? Si le flpti9n- 
dnu#L%i4~p~endi4crnt: moi cuL4bi j'e vienb me +hhe vohe #.Gb ed 

vou4 doruwt con4aX 

Question : Lcii.ldo.LLy uvo.ia~nepeLLtec&Lé 5ence caf2 VOlLb 4uve.z Lkll que 

/zou moi-rmhe on u e4buy& de me déviaz ici... ceb geno .& que vou4 uvez pu 
COrlndifU &b h dé.&llt.., ii? y  uvuii de4 o.&bhxLeb qui e44uyai.e& de me 
dévia5. . . PUJUTLi Ceb 4u/Xhi&mb. . . 

R.M. : En e&&et... noub uvond éti pun*tit CLLL cou~~wtt... IL4 or& même 
dem.& de &~LX e/uLtib /zou.~ que &A genb ne n’uppoched de voub CLLL dé.&&. . . 
nou4 étion ut councutt... vou4 vou4 &b népd d’em... flous i!e auvono... 
vou4 n'éLie.z uvec pe55onne, même pu4 uvec Le fluh7.e. 

RA-GEORGINE : Voyez CLu contnh 4e &he. uccompugnen pun ce/LtcLuz4 Leh&... 
4i vOU4 VOU4 kJkif2.Z klib4é &vh voub czu&e.Z dibpwzu. 
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R.M. : Voyez-VOUA : nou4 VOUA avon4 demun.dé duine ch0d.e‘ VOL(4 ROLL4 en 
u~.ez donné ma.& yuurui on ek pm.Li -45~ .i&h.ma &-ho... i-h on2 ae&uA 
et on n'a Len eu : poufquoi &4tm.Lt-on JL.eL&2 ciione pou5lcI24 q-en4-lù don4 
que ~OU,+m&nu noub pcacowzond com&ien de ki.lom&n.e4 powz puinea de .l'euu 
et pou yu& 5cLbon &2.fwùt-on une pompe ci eau /zou/~ -&wz viUuqe... Rien 
n'e4tné&é. cwt.24 +!Ont aé9n.a -&ub5 .i&e4, 

Question : S'il!~ (~endcl~ne~l ne ne o.+med donc pua de cewc -U... 

RA-GEORGINE : VOUA Lz.teb L?'!cv.mz/r~ : il.3 voub ont dit Lefi chone ou ie.Ue 
cctuta, .&!A onf ismjé de vou4 entiti bu5 ti chobe, voub n'uvez pu4 
voulu nuiune ..Ceu54 conneilb eL voub voud êïb.3 4épw& d'eux.. . cieA ce.&% 
ce nacd -iLLen d'&vea cl 4e nhpwwz wec de4 yen4 pzeib, rncLeheuw~e- 
ment dti de Lui44~ entzti e-t.. . 

RARIJAONA : fl& eux (Le4 $L-P&JUW~) n.e/z~v~ 4'e.n 44Qmte.5 Cd.424 flp.i-Lon- 
du) mai4 yu'iln ChunqenL de compo&en2enL 

Tous : Le cr5unqenzen.L de compo&awnL 4u&CAzLt donc, 

Question : Muib ri VOL~ uvib C&L i5uiL-2 a’d4 chcuzqeuLenLde compo/Lte- 
men.t~oLLtenbe d&4un.t&ucAé4 pcx ceux 43 4uL ~5d.i~~:~~ ceci? 

RARIJAONA : S'il4 ouivd toujou54 ho conna injuhb i-l.6 ne p0unncLen.L.. 

RA-GEORGINE : Pomht-Ce4 dise d.evunt Le4 qenn : ce n'enf pu.4 j'udLe mai4 
+ceLi.Lb ceci. l .  pu~ud* 

r,n; 
: Bien yu’.d?n ne ae. &i44enL plud accompuqn452 pcvr ceux lù mai4 yu'iL3 
encomz aéqnen .tbbfth conntiL4 leun com/zoaLemenL r-L&? pounn~ &?Rqen... 

ou ne& le compo&2ment c&.nqemaL4 Le coeu12xe4Le .4!em4?me, Lenne chun- 
qer -L!b {eaont toujouan ce yu'il~ on.2 &LLL,. ce SIMCLIA LUI change.menL de 
compo&amer& uppcw2n.t mai4 on 4224 5econnaûtau touj'oLuz4 ci Lu #in... 

Question : I-t? y u uu44i ceux Lù ILeA flpiiondm) qui n'uccepti0n.L pu4 de 
o'm 4épwten (de4 .(b2ndwlmeb). 

R.M. : E$fictivement. . , Ii4 ne vourlzont pti. 

Question : Il4 &25ont .lkoujou5A en 40& 4l.U if24 &.rlLiuJune4 5ebJLen.i -LQUt4 cm2.i4. 

R.M. : Uud id y u qu&utun yui ve~.t venia ici, L0u.L de 4u-i.b il4 Cflpi- 
tondau) ch.cv~M d pdvti 4oii le Chz$ d.e hum.eu ~0.i.i le Gie&’ de vi&?u- 
qe... c'e4.t ce yu’& {ont /KL.L&&M e.i c'e4-t ci caca-ci qu'on diL tel- 
-Le ou 2!.eLLe ch04GL.. il4 ne me.bLed à fowuwc Lu Lunque 1~25 d24 yu’ 24 4ont 

. . 
dmzuue le4 coiru o!eb mwu, tod &unqe. 

Question : lvohte démcvrche u éi.é di~~5enie mco5.e 4wt ce j2oint ccl5 yuund 
j'é.tab venu peut la /ivwnièu ,eoi~, ce yui u cl’- &x.ùh L.w.&bx cea- 
t&, je dazund& ù vain .&A Ruy cmm-clteny, Le4 $?u4 vti du vi-Uaqe 
rn~~~Che,e~v~aqe~~acL~lz~onn~. 

R.M. : C’est du. Si VOUA aviez demmd.é ci vois le UU$ de vitfluqe -2 Re4- 
,t.fzvzcLLt d nuvoL d'il voub i2wm.X oui ou non reçu, A2 p-lupunt du -temp4 yucuzd 
on demande d Le vaut i.l ne UçobA ~cLQ... VOUQ voyez... VOUA 2.~2~ LMJUL di- 
nettement mm uucun aoun-COU~& poun ti ici ou Id, mai4 d..Laec~~ 
vois &A Ruy umwz-o!n.eny, -buqueLs ne cuM /ZUA Lu 4uqu.b dwz.4 le 4u.U.e 
mu.A 4ui ouvd .h.u coeur ei diaw.L L!U vé&!A. De eù -tu con+%nce mufue.J- 
.& qud mdue-tLhwnt on ouvne le COU, 

Question : C'ent donc Le point .t.e ~J!LL~ ennuyeux CCUL il y u LU-L q/zwzd 0&4tu- 
CL& . , CE 4on.t &A IL&.& uciueL&med yui vont aendae le chemin di&!icile. 

: 1.h ($Ïendwo) doivent écouh ler, c0nhei.b de ULLX &. Sfih &UA 
;ikde.zL fout 4impU v.iÀm .&u/t omhe de /touke ~OU yu’i.ln ,w.i~~m~ 
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u& 4wL5 écoLLten. * . e-L de ~OU& Leh on.eiL&h cuc 5ecomund~onh dih- 

cxèhs qu’on leu5 && 42 20 peuvent 4e diu : dungeon4 de compo/ttement 

et &onh h.ùn.pW vo-22 difuzctc7menk &4 PUqhun4 que nou4 connidb2on4 com- 
me Rcuj un2u~~-c~L~23~q, e.L mcmgeoi4 ie/runchement quoique ce 4oiL ici.. , m&- 
5eu4fznum.i ce n'eht pu4 ce..&. . . voyez .&4 che&h de CUnLOn de La coLoni4u- 
Lion.. , je VCUÀ vou4 le ucort.Le4 : yuund 24 aienned$& .leu/zn fouruzéeh 

Lu phpd du temp4 .a4 n”iivLhed b f2un dunn 4224 maiaonn : nOu4 c&onh 

&2he noJL&2 .LnUVcLie dcLJl4 L?U COUJI... et cehne&iniLpu4 4hpM m&h 
devient une u&L& ennuyeuhe. 

RARIJAONA : C’e4t cuti chone. 
R.M. : Oti, ai AdI?Le a- 24 cAe5clLent pILco5e ci le ,e& : où vu- 
t-on 0ngcu~Lti leh kounnéeh ? où peut-on twouZ 25ekle cfiohe ?.,. L~inhez- 
nouh &zLze no4 founnéen dcuth L!u COU/L... CU2 il4 on.? vu ce qui éfd #hLt 
uvçutt... i.42 m-2 encokz ce352 +!açon,.. 

Question : Que vouQez-vouh d&e pcu~ .&2 ? 

R.M. : fl& ! êux de dure yu'on ne .L&Lc U pub donné une pièce, on ne nouh 

U /XL4 {Uit eIlJtJt.02 dClnh &h mCLiAOn4 e.t de .& VOUR VOU4 ci&hOU&... /2.d- 

puez Lefi chooe.. . 

FARILAHY : Moi je ne veux junz&n pcvtticipe5. 
R.M. : fIai4 on ne pc~~.& d'~utx.ne p&cip&on mti d'une piktce pobvanri 
dLzzLfL& -4lluLeuu. 

1,‘. :  

FARILAHY : 2e compdn muih hi j-e n'cci /Lien... e-25 LLen 4u~uqfmi yue.&fue 
chone. . . vou4 voyez yud 4524 fohnx2eh des impdïL4 nord f2Ae.z Aou4,~i-t q.u 
Ingczdz-i~mu qui pu.ftc0udt.k k0u.L -L?e vi.l.lage..,. ', 

R.M. : Muih c'e42 di&!Seruk ! Je ne /zcL/Lee pu4 du toui de .tauz &ouatuh de 
quoi mcuzgen, mtih 4e~Ament de Lu mai4on, Si vouh ~f7ondez hW yue 
cAe2 nouh c'eht Uhhez hLt0Lt t0u.t de nui.te... &ihhez-nouh donc bzuvci~ 
dcul4 La cou5. 

Rbola : Lc~i44~.z-noub. 3Lfuvti douh LU vcxcuzgue. 

FARILAHY : Je ne do~~~ti même. pub de pikice. 

R.M. : Pc%ce 4lLe uvunt iu ami4 une pti cane jL%ndiA 4uiachW~... 
FARILAHY : Wue mu cahe 402 pz.tiLe ou g.wnde j*e ne Leh &kxzi ph entie/z 
fA2.z moi. 

R.M. : CommenA pu-& ne pub le.4 +bze entten ? WuUnt ci nouh 4i nou4 uvond 
une pi&e nouh nouh h&onh o&Ligéh de leh +.ke 4x.zkx... c0mnwt.t uunuio- 
je .leua coewz 4'&?4 n'e~~L5cLient pan &e.z moi ? 

FARILAHY : fl& eux ne VOUh dO~0n.t pan lewz coeu5. 
RAKOTOJAONA : Puce 4u’i.h n'ont pu4 encofze dit de venk d&eckL chez 
Fi4.ïiZAti~ yu'il pad dia yu!Àd! n'en don~.~~~ pub, mai4 4%t4 y  vkxuiext 
d-LaeM il? n'y wbt&k .f&s d #k..ke... neLtoye2 1U mczi4on flwtie... c'e4t 
ce 4uriL? CeniE! ù &5e. 
R.M. : EtlecL~dedLze: ici c'ed lu mainon r&m.e de mon +.i24... venez .lù. 

FARILAHY : Dtid c'ent -lù que lN$fVLl~~?A vou-hLt 42~4 met+ze mc~io je 

n’étuÀ pu4 d'ucco&. 

R.M. : flu.h pouquoi donc ? Powyuoi n* cYlima-vouh pas -&Zen empLOykh du FUn- 
jukwl.u ? 

FARILAHY : Je ne Leh ckne pu4, 'j'e n'Uime pan RAICO70flAlAlVA pcvtce yue... 

- ~i5e4,. .* ., 
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R.M. : EmpQogéb du Funjcukunu i-lb aeb.Len~ 4ue.@ue&oib boub Lu vwungue. *. 
B&nu-noun Qù ,  çu ne jhit’niefl,. l Qeb*nofab e . t  CLuhb colr?nenc~ ci 

ne #kmia. .  ,  Qaibbez-Qen Qù CU eux ne vuti j2u4 Qeun donnen une cabe,.. 

voyez /xx Qù, 0. il5 (noii&n) Qeb ont con.nei-L&b, 

Question : C’ebd mcùmkant be&teme& 4ue nob hhike &Vent (@hibcuttllRt! 

R.M; : c’ ebt ce. Ç!Ui &U-d 4U’.&5 bonk &/Li&e (/?&ibCL&unt). 

Question : F&bOnb-&?b p/zpncLtc? /KY& CLLUC dibC.UbbiOnh. 

R.M. : C’ebf dG!Ilh .&uXb h~eb. fl&lQ dClfLb -&A &&l.~ùOnb du COtîùh! i.h ne 

vienrl~ pd Qu pwLo& Que j’ubti clvcutt ea #in de .lU mhnion. 

Question : A VOUb dem de pzeJuhe Lu puno&. , . flOUb WOnb di&ZUti a. /X.O/TOb 

deb $2ndWb. 

RARIJAONA : aeb UtX&?ihb. 

Question : LeA gendcuvnen bot&-db ti deb /~cL,$!AuW b&On CeuX-tzi ou bOnf- 

i.i!b GWùb deb &2/2.tOykb du hnj*UkUnU ? ~Ont-.&?b /?eWL OU CLU COnJh!hZe /WLOVO- 

yud-ti eu joie ? 

RAKOTOJAONA : $e ne CO~/P’Wldb /zab h.èb Lien A% yuebfion. 

Question : Leb ~eI&WJZeb 4U’On ef~0-k #~&4Uen~72en f. ù & cim/?ugrLe. VOub ê.kb 

.&b bel&5 ci &WOh Ce 4U’i&4 &Ont 4Wld -i-t&3 VM ~eftCeVOh &A un/zdh 

jXZ’ ~-WL@& h?b hUjbC!Jlb eJZ On-t-db /XUA OU ROn ? s’i..h Ont /X?U/e, c’ebi 

j2Ou.C 4U&b AGLibOnA ? Si non /?OLLR ylL&b /za&onb ? 

RAKOTOJAONA : Le4 unb peuvent uvoi17 j2g.u~, tundin que d'uti. . . 

Question : Je VOUb f2ode eu guen.tion ci VOUb. VOb cm& ont dkjd donné .&un 
UV-Lb. 

RAKOTOJAONA : $e COI?2/z/Wdb.., j?oulz cw?Jhim chone j*e &b CnGLùLb LYuldid 4ue 

/ZOUJZ d’uh.. . 

Question : flU.iA 4U&b &mi CM chooeb ? 

RAKOTOJAONA : Voiù un sxenpLe : j’e veux pan exem/z& +Sz-bze un b2uj’e.L ci ti- 

Cyti e.tt 4UQ -&A +!kZh.5 ef. -t’UV&hibbeU~ ne b0W.k /rUb n_éyu-kXb ef 4ue 

je VGLiA c/zOiAWL &b $&?Rd~ en /~OU&, iQ4 vod me #foui.Ue~ e.t que j’e 

vuÀb &Le fzuxêié, je ne biazti pab &&hé, je -teut doh de ~‘&zgent, c’eh 

powt du 4u.a j’e &b w&n. 

Question : A vohe uvi~ 4od-il4 deb u.mL ou deb QJUZVL& ? 

RAKOTOJAONA : ce b0n.t 4uCU7.d rrz.êmQ .deb eJUW7ùb. . . Ce 4u.i noub ebf ca7nivé ize.a- 
medi o!.mLa peui 4ewUz d’e.cmp&, 4uud noun é.kionb ci flc!.ruLùunktieny, 
R..bhwrcl me p&édcLit 4uund iQ y uvu.Lf une &wune 4u.L dLxi2 : &.h ahbruLion 
p.ti.t cufz Qeb !&2lu!- 4on.i Qd devufh Ri&& b'ebf. cx97Até /roua m'cxwu.52 
bluz yuoi j.‘ui Jtéporuiu : GAy &dy hith?y (CU a.f?onb). An-ku avec Loi & ccutte 

du Vél!o ? Non népoti-il? ek Kota non @?un n'uvc& /Lien bwz &i bI.M quoi 
j’ai di.L : bi j*wncUb id.4 noub ~AX~.LM A!4 btibUrti -&zb 3 véQo4 ef. que 
noub .fLebJhz~-i.t ? De p&d comme j’e n’uvuib pub mu c& d’-idaîiS qui 
étai-t encore uvee Le Che& de vil%ge, 4’;e4 m’U.fdfcLienf. je 4&ZCLib JRO~ 

du {Oib : le véQo n'eblL pan en. a.ègQe e.t je n'ai pu4 rnu ch, Lin homme 
vin.iù j2ubbm eahje luidemundcù : où 4eLknnenk Le4 ,$hndm ? et lui 
de X&‘Oruî!JZe : i-h i-l’cuuLê-teRIL /?Ub .teb ,RUbbG!l&b R2U.h /zeUt-&kk? COf’Uhô&flt-ih 

&b vi.&!ugeb, i.kb 4on.t p& vat4 & sud .zt moi d'ujoukex. : éVi.JkOnh-leb, 

swt ce noun bOt72h’Z~ p2na.4. On le4 cnuinat yuum! mhe un peu. 

Question : Et yukn pende lngclhiee. ? 

RAINIMELINA : Pou~2 ce qui concenne le4 $endaazb ? 
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-Question : oui cc02 noun pu5Qonb deb gendw. 

RAINIMELINA : Pou ce qui concazne .leb 6jerxhxmea RAKCVOJAONA CLVCLLL cubez 
expJ2iqd. Uud i4b uii2nrLen.i &2iLe den tou5néeb d eu cum/-2ugne, -i-lb aont en- 
voyéb pu le h.njukunu pou5 qu’ilb v- e.L puibqu~iQb sont envoyén pm 
le &lJ-Ljukmu, je ne buib pb bi C'f2b.t dunb .ik ~nog5umme 4U .Leun Supéti 
&un cL pn=end qu'on me-L : punibbez de .t.eLLe fuçon ceax 4uL ne bord pub 
Qn n6g.b pou5 n'impode quoi, powz Leb iln/2ô~A pc!a exemp&, yud &b $2n- 

dcLW.eb vie~U&?& d .6? u CwRpugne tib ont une c4Lm%ne &açon. /3oua -!?&Lb paybcmb 

4ti hSL&kd .~O~I-L deb NOk.kkb &-kI 4U’ab ne bO&nk /zW h?b &!Oignéb... 

/JOl.M &b Vi&kb .&b $kW.dWb Ont L!JX ti #hçon, VO&?6 /?OUnyUOi 4U~'d iJ!.b 
viennwd ci Lu cwqwgne -&IL mubbe CL peun. 

Question : IQA ont4uwddrmpLlJ2? 

RAINIMELINA : Lu peun !  &b gmb en ont /2eun /xwLce yu’iL5 ne bUiVd /?CL4 
-hb Loin yw hun bOntéd.i&eb pc02 -L52wz Supé/tioun main peLLvti&cLuLe clu- 

.tunent, ù popon &La &uçon de poa.&z .&L popuLdion paybanne. C’ebt uinbi 
flOIlAiQWl 4Ue je /7(3LLx VOUb n-é/Z~Oh bUfL .&b G!émci/rchb deb !$khWLXb 4ti 
vcennd ci Qu cum/2agn&. 

Question : A volte a& bon-t-i.f?A deb u.rn-h ou deb ennmih ? A -!?‘uvib deb 

/zCLybCUlb ? 

RAINIMELINA : Je vaib c!.hÀea -&b dponbeb en &L.LX : d’un côk-é i-h bon.6 &b 
y; /?J?uAu b'd?b b0n.t aqxd.kk.4 de cféw & &À.t d’èke. fldga&b.& 

Question :mieedé*-&? 

RAINIMELINA : Oui, cukhdez b'iJ!b /zeuv.ed rd+auhe .& && d’&ze kOub 
uuQgu~. 

Question : 0' ucco/rd m& L?e dé--a ? 

RAINIMELINA : Non... voici powquoi i.L!b ne p2uvwx.t LE &iaa~ : i.lb gnoruienk 

-&Lb pcrybunb d&b Qu’i&!b /zédm CLU v.i..@uge ou qU’i.tb voient deb iiLnkguJk- 

fdéb dwtb .te Vd%ge ne bead c.e uue .&b cow bdeb yue .te pCLy-5CLR:n'CL 
pu ndioyen d aube de beb nonhzameb paéoccup&ionb e.L 1~2 ih le ~XL& 
b.Q& COt?2l7ZQ i.tb L@U&?&. De Ce 8CLi.t itb ne. bord /Xb &b CU?Lib. hfb &Ont /~QUJL 

110 {ont no& Ce 41s -te /zayban CL dm beb pocheb. CeQu no&5 aend r?wkUk?b 

ccm c'ebt C%L mom-wuk où .d n'y u pub d’agent qu’on nOU4 pt&&ve encore 
300 ou 500 &hUtCb. Commeni &a.&on porur .!?eb houven ? flti comme CQ doni 

i deb .bhi&e on doit .&LM en doruwt bLL.&W& l?.ewt VOL?~~&& mdgd -hb dona- 
.zheub, c’ fuf. poLuzyuoi je CL& yu’ iJ-4 &ont pwz. 

Question : k-i.5 buppobonb QU’CU ak&tzu de noub d’wu. tïtème Lw?Ù.& .& ~endcm- 
me ChLXi&e, d '&Le ROUb boyonb LOUb &YL .a&& &t que à Cô& i.t y U cwuhinb 
empLoyén du &ln.J~crkunu u : ch+& de. vi.&?ug~, &A$ de y~& ou COnb&ti 

4Ui ?Le c5O.iWl-t /zUb @n .JLkg-&, benionb-nOUb conbi&néb Comm?2 ég2UX d CelS-Ci 

/XX &2b $kn.dwvneb : eu mubbe, .&Tb é&b e.f h êmpfoyéb du ~un.j&unu ? ‘S’U- 
dnebn~ont-db de Lu mèn2-e Lqon ci noub e.t ri ceux-L?12 ? 

RAINIMELINA : Ce n'ebk pcL?I pzhze.2 flonbhua... ce n'en2 pub pd. 

Question : Le.44Udb &ebpeticLien~-i!?b duvunahge ? 

RAINIMELINA : .hb ~OnC.&iO?ln&b, &?u.cb &b ! CQ bOd .&un.4 umib dèo yu'ilb 
bOnt &uitb COnbe.&tkh OU Ch.+! de /WR&W.L .istb d.WiemwLt &Un0 e1?&0y~O k?.t 

de .&2 on pu.k aemcvryuaz une pdi.Le di#.émce dunb ~?CL voix... 

Question : &Le pnbez-voub de ce& ? 

RAKOTOJAONA : Je buib comp&M du même uvib. 
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Question : De qua? uvih ? 

- IkQ... 

RAKOTOJAONA : /34 u ce que Ii!$&!~ vi& de dh : ce n’eoi pb ~CDL&.~! 
voici conzmend je vL.4 m’erp~u~. 

Question : Expfiyua-VOUA. 

RAKOTOJAONA : IL n’y CL pue d’éy&, && eux ~L?A non~.L LOUA de.5 Lehi&- 
et ce n1e.5i pan pute.&! eux uuhh. IlA ont un uuh comf2omLenzed vi0 cl v.ih 
de Inyaii&zu yui n’e..& pu.4 celui cyu’& or& V~A cl LUÀ de Iny&& e.t de 
moi-même, cwz .ib ont Lu IE&RQ &onc.Lion. Iln noud p0aktz.t di#&awznL PU- 
nonO comme azn@!e leo a&cLtn de i!Àmlkeb poux .l?en 2LulLazclLk. Suppononn 
qu’on m’a demunde d’ache&x. On me cor&zuinL davwttuye yue Inyuhi+zu. 
Ca eLu: ont .lu mk%e jonction. 

Question : C’enL ci dti qu’hi Fonc.LLonnti i-J!0 .bQ bQC0lLIUl-t. 

RAKOTOJAONA : C'&!d f2LTiLLa ! 

RARIJAONA :, êti anployén du ?m~‘ukunu ;en dQ becouant, 

Femme : C’QAf. .?t.&A vnui Qn eO,e& 

RA-GEORGINE : C’ed ce 4uÀ u &Lé dit depu.& .le d&uL den dincun&onn, 

Question : En voA?d encore un uua5ze qui vti d’ auùvea. 

RAINIMELINA : I.tS de hecowted en.Lu eux. 

Question : Ceci puf 4!ïh vncù. flUiA ti dQ /?&Ut 4UQ C’Qb.t /zC&ZCQ 4LU2 Uh 
~OndiORJlcLhQ~ AOiQfd U-L 4&$Q 6% Jk0l.d QJ.6 /zOluttunt C'Qdi /t-'OWZ Cti fLUibOR 

+!L’;en AQ ~QC0lL.hX.t. 

Tous : Non ! 

RAINIMELINA : aQ d.U?2/z&?.MQ d42 /?/cendne LU f2ïDtO& Q.k j-Q fR.'Qn ~Clb5Q rZOnhiQU& 

ne me connidén~~ pu comme voud e3~péchcuLt de p&, Lu êmp-C?oqé.5 ILL Funj’u- 
kunu eux com&s~ Len déIL&d 4u.a le.3 .loib. IL3 duvenf. en conbxùyncutt 
-QU mUh4Q 4U CU Ci UcJiA.5& hQk?Orl .tU .k!Oi OU ROl’l. &ldJLQ QLLX -&A &2/7-i!0&5 

dU ~Ufljk!kcuZU dB CUdWV! &WL5 &Cl.lL&A. & ,WllbQ 4LU-L tlOUx5 CLYOfLd tOI.LA é.té CLU 

COU.'tWli dQA C'j/tdQ /K$%A &kLid.QO VQAA 1960 UUtunt 4lL4t j-Q fi?‘U~ AOUViQNlQ. . t 

CQA RU&&5 jQ .&A Ui Qntenduen 4cmd d?en voh du ma5 popna q4wc. 

Question : Se pzkuied-& ù lu cmpugne ? 

RAINIMELINA : Non !  en v& &. &&YUL! On U COIrLfIWld JQh COtLhÔhd~ On U 

COntnô&, OUV&, VQZdlU, fldgU&.4, tOUf & mOnCb-2, 62Uund Ufl &J/?e U hti 

&Oui&%, je ne me ~ouvien.3 pud d’il? éhùt UJI .t?uze~cnu~, becm%&ne de b-t 
ou .Ld., de fou&5 *uçonb il é2ki.t ~CYLLLM pLucé. IiB axevuit deb rnW 
de &zunti. (ihnd itu éié $oui&fé pua .t?~ ~3.~1 de v-d!dugQ ou che& de yum- 
Lb2 ou Po-tt.Lcien ou Cjendc)nme eht uppuu /z*ud de +bbL yu’i4! n’u /zuA 
payé sen impôLn. DQ 4l.Lii.Q .L?Q $G2ndcvvne u inte/zv~ &A /Lô&n : i-l (-le gen- 
d-l l’a &cLit dencendae du pouae-pounhe u oadonné CU ti de poud4~ 

du mék de ne m.&bw cl nu p.k?uce ek l!ui u CO&& de ~%LU. 62uoiyu1 -iJ! 
eut de 4tecu.x vtiti, ik! ne 4’enf pan ucqui.b% de de.3 devoind. 

Question : A VOUA .tu /mo& ,Xi44UQ VOUA UVQ.~ ~OU.& /xzd.Qa toui d l’hewz. 

R.M. : J'ai vo& e~~ecLLm2ent pcvzee/e mi.4 j'ai pndu Le &.i.d. 

Question :* k& ne ,hi.t J&R. te pu&.~ pu & &d!. ~~~@endn & yuedion 

hi dz2 Lei, EmpLoyéo du Fcurjulwnu comme cAe2 Lu mu.5.4e C~W&ÙIL~ ne nont pu* 
en nègle yu& axai2 L’ae du gendwune en ,!ace & ceh du p&~ ? 
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,R.M. : Ji? d.iA que ce que jS'ui VOUQU dine CL Lté dii voici /2ouJupLoi : yuwl.d 
Q' unnée ehL -z!ahde on peut ,Oou.iQ&a n'imp0at.e 4ui eL Qc2 uppazu.Lt cbi- 
nerlumd que ce nord Le* Em/zQoyé* du kqj2kunu ei Qe-5 c!ldReh Employén 4l.L 
dcuu La peLL/z& des cm ne honi pub en aègle 4ui ne honL pan ptopaeh, voi- 
Qù po~uyuoi j'ui di.t yue c'eh-t de Loin i&h d&!&ent e.t enke Employéh 
x4 peuvent +3.%be comme de4 h.n tih yui 4e cuti /2un Qeunh $-uxlch 
7teLLL&h (i4doncLao mi&cuza&-dnavinc) l Auhsi, Lien yu’.iQh ne paieni inois 

&o.b Qem impôfh, pounid on ne d'ignone pas, cun ce.& ne vo-Lt dua+ Le 
Rôl?e, ce 4on.L eux-m.&.eh 4u.i +Te ce cuhbz Louh leh jouah, maih 
-24 (Le4 gendG!nmh) ne puvent #zne yufnement, on la.02 onclonne touj'ounh 
de conL.ab&e -leh genh e.2 de 42 leh néuctionn deh jeuneh e-L deh pzt.Lth : 
VOuh mêm.eh VOLA nf CZve.Z Lien #CL.& VOu.4 &.&?A c0mR.e C&d OU Cd& . . ek -tù. 

on ne ClinpaLe. En.Lae EmpLoyéh du 7anjakcuru i.lh he pcxdonnent alonh 4u'on 
conicunt Qen genh. l l mu.& comme vouh n'avez f&x, , . c'eht comme ce&. 
L~A yen.4 ne peuven.L même pu demunden ci payea p?.uh twtd ; -~CL plupwtt du 
kmph iQ4 hont conbbnkh ci vend.5e Leun nou& ~10.~5 yue C&?L~-ci 
est encone dunh Leh c./zmpa 4ucmd on ehf 2x0~ oppzehhé uloa uue ceux Ld 
(l.eh Mpi3Londnu) ne vendn-or& n.b~. 

, 

Question : No* &xuhhionh al?&ient pwxdne &n maih comme wz de no.4 an&4 

uieni d'awivat ;e heruLL .Lkn 4u’i.l puxne ci non Loun lu pcLno&. Wue 
pensez-VOUA du nuppod du Puyhun avec le &ndwme ? Le &.n&wne ehf-Lt? 
Q'uni de Qu muhhe ? ou e4i-i4? *on md ? 

BETSILEO : I-Q ehl en même Lemp4 umi e.t d, Ennemi hi on aegwzde le Fi- 
~ondnuna. Pou.n deh couah 4cLteh f2cm exempQe, le pcqhan en vouecutt LenvoyUL 
Le nehkoyuge poun Qe +lendenuin éhm.L donné 4u’Ll u encone (2 vcmnaa Qe hu- 
nicot, ou Qe ni2 et que boudain Q.e ge.ndcu7.m-e fzwz.ive, Qù .a. ent un ennem.i, 
.a nécQume Lu pnopneti ed denmlde : comme 4e &i.i-iQ 4~92. vo* counh mieni 
h&h ? On ne d'y ehf pw cukkndu, de ce côti A? ehf. LLR. enrami, 

Question : EL dw 4u~l ca4 peuL-iQ &nee un wni ? _,/ 

BETSILEO : IQ ent un urni du &Lt 4~’ id ent fldgache. :. 

Question : fluh Le &L.t d'&ze flc.&gucAe hu&+Zi-t-.Ll. A4?onh yue nouh hommeh 
fou* MuQguche*. 7OuL ù Q'heu/u on dihu.Lt : le ~endunme uc.keQ e4i pim que 
ceQui.de Qu CoLonihation. Nouh dommeh fouh flu.tgucheA e.L pou/ttcunL leh aelu- 
Lion,5 en.La Poabu.ah (flpi.LoncLau) e2 Po/Ltéh (EnAÀnu) oon. devenue.4 pUreh. 

BETSILEO : Ccvr chucun de con&o/une ci ben L?oti.,. pou.a Le. $Jendcu2me .leh -4Yoih.. . 

Question : D&-nouh Lu vé&. 

BETSILEO : C'ed Lu vénité 4~ j'ai ù duLe. : yueQque&o-Lt Le &?ruhme unai- 
ve dm p&mnA a-i-je cl& S'.A? p&enaLL, chucun uun& pu rwYoyen ne4 
cowL4... ou Lien yue voulez-VOUA di.az ? 

Question : Si Qch genn baver-d yue Le geruhnze vu ven-ùt, le !&ndwvne. u p-d- 
venu, Qch gtw.4 *0r-d-id4 coJ7.Lenb CCUL un cmi vu VeniR ou ont-i-ch p.l/L ? 

BETSILEO : LQ.b PcLyounb /zav& UVOiJz peun. 

Question : Donc ce n'en2 4uund mèm-e pub un wzi ? WuclnQ! VOUA 4uve.z pm exem- 
pLe que j'e vcdb venin, avez-vouh peu/~, i2.Lebvouh con.LenL5 ou LLeh-vouh m.é- 
cor-lkentn. l .  commeni êi.eh-vcun ? Ef yud c’e43L un ~efuicvune yui vient ? 

BETSILEO : Le &CL 4u.e vouh 40~~ un uni 4u'on coruxA il n'y u uucune peua 
L2um-f uu gendre qui tive hunb p&venUr ù Lu cwnpugnxz on a pua. 

Question : flaih huppohonh 4.2'0~ h'y ubbnd. I-l cL pa6kn.u. 



- 50 - 

-pETSILEO : Le puyaun CL pewz yuoiqu~il d0i.t p5évenu ccm ni 4?en counn 4ont 

/z/LOIzf=bl on a pewz poua La muibon ; pun codne bi Lu mcùbon ebk pnopae on 

cnti poun Qeb COUtiJ Qeb pou-Q*5 Q455 irnpô2Lb non .Lenmhén. 

Femme II. : IQ n'y CL pub de kon &Lé en J.L. 

RA-GEORGINE :'Si, iQ 12 yUeeyu .&on côti. 

BETSILEO : Pab de gemhmeb, pu.4 de pnopnwLé. 
RA-GEORGINE : C"e4i czeQa. 
Question : fiki-5 c'eb.t 4umd rmhe une muvtie &one ni noub pc~yam4 noub 
4oimeb d’uccoad que ban4 .& ~erdcvvne. noun ne pOUVOnb &ze p5opaeb ? ai.kb- 

voub que ncmb -le gerukmm nou4 ne pOUVOnb k?.he p/~opa4 ? 

R.M. : Ce que j’ avti dA-t GLU déil& ne chcuqe pw : le .$7endcvvne vieni poun 
ke.&b chobe poun .&yukz& on ehi en ~&y&, dl&? ne 0Ui.t comment bdh bUfi 

ce /?Oh& -!2 en inv& un CLU& ; J2 en utvente ici, en invh Qù, jun- 

4u’à ce 4u’i.l en houve, e.L .iQ en gagne, rrcx?me pou ce 41.ù ebt L&x id 
peu2 Le ch.ungc?n IZJI mai? et VOUA n'uvez den ù dh, LL? d..LL ce yu’d ved 

dine, &C%I i-L! doii &z.&ze un pnodb-vdd e.zk voub n'avez rùen Ù dixe kien 
que voub bah &en que voub &&b en &g.&z voud ne pouvez dhe : corrunaut 
cdu! ne +kLd flonbhn. &b yu’d dii ie..&k chobe, paonne n'y pet.~~ hen, 
on ne -tcLkk. ae -!!& on de cfd &onb o+!&L&L & .&!'wzgerd pou& bauvat nohe 
mi. VoLeù Qa Bube. 

Question : /3Ou/z ~UIWWX, j'e ne bd4 ce qukn pnbed h4 &LO& h&b 

CthLiVéA : -tOU.t ù .~‘/-LQ.U/L~ On UVCLd Ci!d : cxwhixb $?Id- bUVed. . . 4Od 

&On4 ou veutiêtze$onb mai4 beumdy CL da conbe&?b flp.i.kordau 

~cut~crkunu ex.ençunL ù Qu cwnpugne aux4ue.l~ 2.~ doivent de confomnm du +%.i.L 
+!Le Ce b0n.t deb fl/zctOdRa &2nj&Wu d C&L? .& .& $k.ndcvZme b’O/2/2Obe ci & 

R.Ubbe . &L’en +?Zbe.?I-voub ? /3.WlbeZ-VOub que /zwL&f&b déeb bOnt j’llbtib ? 

RAINIMELINA : CA5 &!éeb bord kierl jUbh24, 

Question : Exp&uez-vou.4. 
RAINIMELINA : Pcu2c-e qu’on /tegcde le.,. id vu d 1~2 ccmpagne i pi4 vcL 

d’c&oncl chez .&A &mp-tToyéb du Fcuzjukcurc~ ci lu cunpugne i chez le ch&’ de 
canton ou Qe flti, cm Lt peut con4uLïh yu&ue chobe ch.2 eux, Le Li- 
VfUz? e-t Ce bord Ub &l@!O&b du h2nj*&Unc! 4l.ù ~‘enVO.ki2.t ici. che.Z CCL!X .tù 

Qe ~embvn.e demcurde 4ue vu-f-on +hLze e.3.h comment +Ekùae. e 0 Bim 4u’i.l veui.l- 

& &-ce &On, CQU & L!e connu ~CL id chmge de chemin, bkdOn -hz4 con- 
bd?b de &2~5fl/2~Oildaa. &zquebtiOn.&hd cd&?-c.i~OlLtù .d!'heLDU? cOmfh%d 
ped-on compxe.a .&wz {arçon de /zomLwz le peuple ù celle 4u’i.l $~LLL pou 

/zOAdQA h.Z.5 êRL/7~Oyéb 4t&i bord &wZ mi. VO~..&? fl0nbieu.d cod ça nzcmzhef 
CCL5 i-t doit b/.ùWt& .&a COnb&b ch ceux-4% 6?..ien yu’d V~I.&?-& êtze &On. 

C'eblh ce 4LU je pm dhe ù bOR égund. 

Question : Ek voud... yuten peme..z-voun ? 

RAKOTOJAONA : POL&? ma /2Cd’mOnbti ceux d’ici (&npi!oyéb d .tu ccmpagne~ 
comnze cew~ de &&LA (&b ~ehdmmb) 4k4 deux pcdib bord r?muvcLib. 114 ne 
pu~vén.ibd que .&?b &c.d.&b dano -~CL mmch.e de &OUtib cho.aeb, I-k! ne )!Ont 
que pUb4m devan. cem 4u-i peuv& b’oppobm ù eux k.kn yu’i& &z44enf ve- 

niJL Le0 .&zn&men c’ebt pcl/LlLiuLQ-iè ,ztxed poun &a &zù.&ko. fl&ne ceux d’ ici 
25 n'ont amun con&ct uvec ceux yui peuv~ 4’oppobea ù eux.. , muî4 ceux 

4Ui ru2 /Xu’mf /zub... 

. 

Question : A VOUb .IIU ,WZO&. . . QU’k?rl p.W’LbdLZ-VOUb ? 

BETSILEO : Je n' ui pan .Uen e~~.tenh ce yu’ UV& dit I?AUO~O~AONA CCUL on m'a 
LruLeapeQé de Là-h4. 
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Question : v0iC.i eh.% 4UQdiOtl 4ui 4Q /zone. : on uvuit Lt -tout ci 4?"AeuRQ 4UQ 

Zadh.inb ~endcvoneb débinent 4ud ni& c%ze Lonn, cfé4.hen-L davudage mi5izx 

en contuci uvec Lu popdcdion, U4/2QCdQft dCLVG!IhgQ .hb gab f7Kù4 4QuM 

comme .& ont en m.ême Leny4 d”ého.Ltea aeh.tionb UvQc le4 flpiLom!nu Fun- 

juku de Qu cunzpagne i.h ne aeçoiveni Qen conne. de ceux-ci et n'hcouhn.? 

.hn puoQe4 de cewc-Qù. E4.7L-ce vitui oui ou non ? 

BETSILEO : I-b reçoivent e+@&v& Leb pwroleb de cen flp~oruhu. Uuund 
on c.!d que a!&!. wi&?age ne mut pcuJ&t le.4 impôt4 on vient denzunden den $kn- 
dwmes ou ch&’ de cudon ~.t c'e43k cdui-ci 4uL en envoie ef 4i Le @nhm-e 

ViQd C’Q42t /?CL.‘2 eu;. 

Question : Si cQ n",ebk pu4 de dui u-loti... Si pm exem@?~ -hb .$enchmb 

werlu o!-LfLQu VQab voua, voub n'cu..a&zpub peua? S'ilbnef5zi4uiQn.f 

pub accoq2ugnea QL yu'it4 vQncLient o!.Lceu ici :? 

BETSILEO : cewz de ~CL cwnpagm peuvmi yumd même uvoLz’pua~e.i he dencm- 
ch.2 pou.a qu&~ /~&onn cen ~erzdcvune~ non.A-iL3 u.~.nua ? Et .& on 4e d-ii : 
y uumi.t-iQ deh impôb im.pyL4 ou s’a&-ce ci ccuae de Lu 4cde.G du v.îUu- 

gQ ? s’i-b vermie& dheM, i-l! de put 4u’& dem& a. uwoti LUL 
ou 2 Lype4 du Vi.&!UgQ. Leb puynuno nord 4u& mèrne inyutib junyu’d ce 
yu’db nuchenk -tQb m7.i4on4 de bua cumivée. 

Question : Lù donc VOUA n’&ia pub d” crccon-d avec ce yui u éLé dit. Cwt 
tolLL ci Q'kl-uAQ on uv~ G!iL 4UQ 4 j .-db (le4 9%rldcLnme4) ne 4Q .&in4cLimt pan 

uccompugna mcLi4 vencuent ti* contacten A34 gQnb ù Lu cunlf2ugtu2, 

avec .keuucoup d’humi&ié, at mungaz ce 4ue .&A gQnb mungerd .&zb gqb UccQp- 

ienkeni d’enhw.a a ae.laiion avec eux, 4’istb bOd tOUjOUL-4 eJtbWd.h?. UVQC 

CzQlLK-Qu i-L4 nuivn~ ~oujolL&5 .4h..mo .ildéQ4. 

BETSILEO : ‘%L” ù!b 40.-h& Oui OU non UVeC CQLLX--ht, clé4 4U’.d?b VJhfLQtd d 

Lu cwRf2ugnQ, QQ4 /zUybUnb nord .ilrupLti, L&!l ont ch4 n&ono /zOLuL monh ull 

v-LuugQ. 

Question : Ek VOUb, 4llQ /zQrIbet-WOUb Ch du ? 

RA-GEORGINE : &en 4u’.i.&î noie& enbemhb uvec ceux-& ha ~e~uhmen doi- 
VQd è.fRQ &Oh. 1-h I-LQ /XQUVe/Lt VedfL 4CLtlb c+idQ 4inon i.t.5 RQ iROUVQfLU.iWLt 

aien, Qe guide e& némnu.Lu. mti Lb doivent avoit un e,qxhk {OI-$ /ZOU- 
t?.Q /XLb dép& du k0u.k ch ceux-.&. J’;en &ib4&en.t guti Q.i en t7Uh-Q 

iQnzp4 bUivti UUb4i hwz.b i&Q4 db bQmienk rn.aUvcLib. Lea gLLÙhb de- 
vmzied êine de4 guidas poux .le conpn don4 yue chez .&u grrncl- deum& 
/rebi&z i!‘&+?d at .e’u&&cL;te 4~m~iî -donne. Que Qeb ~Q~uhrmo ne dépendent 

pub de ceux-Qù, 4t.a chacun ui-2 aon Qnpnd.. 

Question : JQ t-LQ 4U.h bi CQ-tU .lhLi.i ? 

R.M. : SYA bUiVd le4 con4ti de CU 41.ù .!h4 aeçoiuent uvec yui db 

n'-w.benC, j.clnl& iQb ne poL!5‘2& è.i./ze en /Le.l&on UWQC eu popu.l?ation. l l 

muib 4’i.h -auciienC ‘un &5p&i.i {OKL a24 'Le il!&+& .et yut LL4 ne de hib- 

bcknt C.!dViéb .tolLt Ch bti.. , ù Qu +Lin m&u cewc- Qù (Le.4 I~rpLLondm) ne 
VOUChOnt &!!Lb &4 UCCOIR./zUgrt&X Q.t &WL dJk0i-d : &!..hZ-y 4Qd4, C’Qbf. Q.NLUy- 

QlW CCL5 4UWl.d VOU4 dVQ2 4lL’t -&b l!iQl.X, VOUA ne @i.&QS 4UQ CClU4e.fZ CLVQC 

.&%5 hybG5Rb CLLL .thU Ch? .k?QIhl l7ZOti VOb ,eO/zcQb &ï! G!Q k% .&4 /zUybG!Ab ROLL4 

!h%bkJd. A kl &in 24 (-tQb fl/?.dOruhU) ne vouch0n.t @?IL4 .&b UCCOI?Z/X2gn4% et 

-&4 !&JUhnQb pom& venh dhchent : où &4-VOub ? 4U’d4 {UbbeJ-Lt 

dL&d, yu'A?4 vM4indd: il y u'ïW?.Le chobe, n'i2yQ.z pan 

/ZLJA, ROUb nQ dOnm?eb pub dQb k&tkL4 /~OLUL +..ht /XuA, ROUb VOl.LdOn?i VOUb aQ!t- 

c0n.h.a ~2 &Le en ae&.Lion uvec voub. voyez pwz &?xerRp& polm CQb S;QdwmQa 

4LLQ VOUb UVQZ QnVOy~4 iti, noub 4ommQ4 /Lé- en nelu~on... nou4 nou4 

voyonn : i.A.ue ou JL.e&?Q chone. l , hdU.. . -t!Qb vi&hgeoib /?kLibUdd 

ub4Q.z nz.&hd m2nz.e pwz&oi4’ mai4 kout ceci ne &zizh yue -&a5 n&uh du- 
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.vcrntuge. S’i.L.4 ,edd comme C&L iQd ne be/rhi /?Ud deb !l4!.Len Qui {ont 
pt?ut. On LeA ci&&LkxcLit cLi.4 cotl..h& poun mLstiLe eu fx2.Lx duno Qe vauge, 
a& Lu md&*~ devntii Q.en crtccind/re muib pud t0u.L QLZ mofuie. CU 
qui ru? nord en dg&? doiv4%..i avoia peua , ma-in ni crac 4ui noni en &y.& 
unni. . . UQono gue hOUVd CL2 sont ceux-b yut.& stihnent VOiQù poun- 
yuoi. + . c.ewc yui 0n.L de L’0zgen.k Aon. -l!AG/zén, CeLuc 4ui n’cx ont pud 
i?.ierl 4u~il.5 c2.kn.L ntion 4on.L.. VOiQù, 
RAINIMELINA : CU.LY qui ne .4oni f2an en &gQ.e bond /zQu~ ~~wzement bahin yue 
c.eu yui Le hont, quand i.h ont de L’wtgent. 

R.M. :C'ex5lLdu! 

RAINIMELINA : On uv& pc&é de.5 flpdtonhu Junj*ukwzcL eL La p!upwLt du LempQ 
ce ~0n.i eux 4ui n’ont ~CLA &zLt -Leua devoia.5, ma-in ih ne aé,!ugi~& d.auù2- 
/ze Le.4 &2Jldanmen pçuzce 4u’a.4 nord f2lL4&. Le45 ont pela 4uclnd Qen gerl- 
dw vM conhzôh un vilhge VO~.& pourquoi Lb de rnb2n.L devant 
e.L ce. nord 4u.c yui .ùu&uent : .&.l .type a& conu7.x ceci.. . cm i-L5 ont pala 
que Qen Ruy cunun-kg du IRL&W village ne .&A u.LLaqumt en d.Lw.nt : .b ch-$ 
d-e v.i4Yage on plud, ou Le de& de 4ub ou le ch& de Cunton ou Le 06 

. , 
n’ u pan .buiwa ~5~4 .Lmpôb. Lb 412 cachent enahe euxJ eux yui sont 2.01~3 den 
L.cdùLe mtis 4u.i n’ ont pub &ai.t &LVLA devoh~, n’ ÙnpoRte yu~2.h devoh. Si 
on ,2oL.Lhi.t d pu den Limbe~ poua l.en J!.L&.w~~&, LU EmpLoy& du 
Fwtj*ukanu n’ uuncuent pu,5 ce yue .&n pup5unn on.&. Tout ce qui vi6znt uu Bu- 
4eu.u on L’envoie L’un CL~-& .iC’cLuk poua Len genh ci Lu cumpugne. PL5 n’ ont 
c&50-4TumnL ti ci montnen ~L(UC flcuzm-p&&un.a. Vo.26 morb5ieua LeA /rtionb... 
on dan& hf2ôL4 et 2!LmLah pot02 h ~!IJ&DZCLL& ci -la popu.hLion i .cLen 
ne ~o/uL de .Leux~ /zocAe~, i.h de corzLenb& d’en planche ici... 
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II. 

Stratégie de Pénétration pour la 

connaissance : l'exemple des communautés 

Paysannes malgaches .des Hauts-Plateaux 

dans les années Soixante. 

"Pour Ingahibe, Rakotomanga 

et les autres..." 

Gérard Roy 

J.F. Régis RAKOTONIRINA 

ORSTOM Antsirabe 1969 

ORSTOM Paris 1987 
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AVERTISSEMENT': 

Ces notes sont extraites d'un cours donné pendant 3 années à Antsirabe 

avec les Elèves-Officiers, africains et malgaches, de l'Académie Militai- 

re. 

Nous aimerions que 1e:lecteur s'attarde spécialement sur les page où nous 

exposons la stratégie de pénétration. 
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ACADEMIE MILITAIRE 3ème A N N E E 

68 - 69 

-o- E T U D E S de MILIEU-o- 

Première évaluation de notre travail 

(ler trimestre) 

Cette note a pour objet d'une part de faire le point sur le travail accom- 

pli pendant la première phase de travail qui s'est déroulée au cours du 

premier trimestre, dans les rapports entre les élèves et les communautés 

villageoises en fonction des objectifs que nous nous étions fixés ;'d'autre 

part de poser les tâches pour le deuxième trimestre, qui découlent de l'é- 

valuation de notre situation présente par rapport à ces objectifs. 

1. Point sur notre situation présente. 

' A. Rappel du cadre général dans lequel se situe no,tre enseignement et 

des principes méthodologiques qui le guident. 

a) Cadre général dans lequel se situe l'enseignement. 

Notre enseignement se situe à l'intérieur d'un cadre plus général de forma- 

tion incluant plusieurs disciplines, dont l'objectif est la formation de 

"la personnalité malgache des élèves" par une connaissance rigoureuse du 

passé et du présent de Madagascar, en vue de faire des élèves des responsa- 

bles lucides dans les tâches qui pourront leur être confiées par le Pouvoir. 

Dans le cadre de l'enseignement qui nous a été confié, nous avons réfléchi 

sur les moyens de rendre cet objectif le plus concret possible : le prin- 

cipe qui nous a guidé dans le choix de la forme de l'enseignement adéquat, 

a été le suivant : la "personnalité" d'un individu ou d'un groupe d'indivi- 

dus, c'est pour nous la manière dont il se situe par rapport à la situation 

concrète de son pays en général et par rapport aux situations particuliè- 

res face quxquelles ils se trouvent, à partir d'une appréciation de cette 

situation de la façon la plus rigoureuse, c'est-à-dire à partir d'une ap- 

préhension de cette situation avec une méthode permettant la plus grande 

lucidité et-la plus grande maîtrise pour l'action. Cette définition qui est 

une position de principe de départ nous a conduit à éliminer deux formes 

d'enseignements possibles et à retenir une forme d'enseignement originale 

par rapport à ce qui se pratique habituellement. Nous avons rejeté l'en- 
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seignement de théories du développement d'origine diverse qui sont le con- 

tenu normal de l'enseignement universitaire dans sa forme actuelle : cet 

enseignement offre l'inconvénient de nous maintenir dans des abstractions 

dont le rapport avec le réel est plus que problèmatique, dans la mesure où 

ces théories ont été élaborées dans d'autres pays, pour exprimer (quand el- 

les y parviennent) d'autres situations concrètes. Une autre forme d'ensei- 

gnement est plus satisfaisante : elle consiste à rendre compte de travaux 

élaborés selon une méthodologie correcte à partir d'une situation concrète 

malgache : c'est le cas par exemple du travail d'exposition et de réflexion 

sur des études comme celle des communautés villageoises Betsimisaraka (G. 

Althabe). Ce moyen de connaissance est qualitativement incomparablement su- 

périeur au premier, et demeure valable. Les conditions particulières dans 

lesquelles se trouvent les élèves, présence dans une région où les contacts 

avec la campagne sont possibles, et les travaux des responsables de l'en- 

seignement, ont conduit au choix d'une troisième forme d'enseignement. 

Tenter d'unir la pratique et la théorie pour parvenir à la connaissance, 

en mettant en contact les élèves directement avec une situation concrète 

et en leur faisant accomplir la démarche de connaissance qui va de la pra- 

tique à la théorie. Pour ce faire, l'enseignement a été réparti en contacts 

réguliers avec les populations et en séances de compte rendu et d'évalua- 

tion sur l'expérience résultant de ces contacts. Les contacts avec la popu- 

lation ont été précédés d'exposés sur les principes méthodologiques essen- 

tiels pour aborder une situation concrète. 

b) Principes méthodologiques pour aborder la situation concrète. 

Nous avons posé d'emblée que l'acquisition de la connaissance, en vue de 

l'action, nécessitait le recours à une méthode de connaissance dont les 

composantes étaient d'une part une théorie de la connaissance proprement 

dite, d'autre part une théorie de la transformation des sociétés, ce. qui 

est le souci de répondre aux interrogations suivantes : comment connaître ? 

Que faut-il connaître ? ou comment parvenir à la connaissance de ce qu'il 

est important de connaître dans l'analyse d'une situation concrète ? 

1. La théorie de la connaissance. 

La nécessité d'une théorie de la connaissance pour aborder une situation 

concrète répond au souci de savoir comment connaître et s'appuie sur la con- 

viction que le processus de la connaissance est un processus scientifique. 
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(1) Le processus de la connaissance est le processus du passage de la con- 

naissance sensible à la connaissance rationnelle. 

(2) La connaissance commence avec l'expérience, qui révèle le côté apparent 

des choses et des phénomènes, leurs aspects isolés et leur liaison ex- 

terne. Il s'agit de la perception sensible, qui est du niveau des sen- 

sations et des représentations. Ce premier degré de la connaissance 

est une étape absolument nécessaire et il y a une dépendance de la con- 

naissance rationnelle (voir infra) à l'égard de la connaissance sensi- 

ble. La méconnaissance de cette nécessité enferme dans l'idéalisme, a- 

vec toutes les conséquences que cette attitude entraîne quand ceux qui 

agissent ainsi sont responsables d'une pratique (cf. expérience 

Somasak). 

(3) La connaissance sensible ne doit être qu'une étape vers la connaissan- 

ce rationnelle : il y a une nécessité du passage de la connaissance 

sensible à la connaissance rationnelle : la connaissance rationnelle t 

est le travail d'élaboration théorique des matériaux fournis par la 

connaissance sensible. C'est le niveau des concepts, des jugements et " 

des déductions. !<La tâche véritable de la connaissance consiste à s'é- 

lever de la sensation à la pensée, à s'élever jusqu'à la compréhension 

progressive des contradictions internes des choses, des phénomènes 

tels qu'ils existent objectivement, jusqu'à la compréhension de leurs 

lois, de la liaison interne des différents processus, c'est-à-dire 

qu'elle consiste à aboutir à la connaissance logique. La connaissance 

logique diffère de la connaissance sensible par celle-ci embrasse des 

aspects isolés des choses, des phénomènes, leurs côtés apparents, leur 

liaison externe, alors que la connaissance logique faisant un grand 

pas en avant, embrasse les choses et les phénomènes en entier, leur 

essence et leur liaison interne, s'élève jusqu'à la mise en évidence 

des contradictions internes du monde qui nous entoure et par là même 

est capable de saisir le développement de ce monde dans son intégrité, 

dans la liaison interne de tous ses aspect." 

La méconnaissance de la nécessité de passer de la connaissance sensi- 

ble à la connaissance rationnelle enferme dans l'empirisme qui est le 

lot des praticiens vulgaires, soumis aux impressions chaotiques d'une 

réalité non maîtrisée. 
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(4) 

(5) 

La recherche de la connaissance n'est pas une recherche gratuite' dé- 

sintéressée ; elle ne trouve sa raison d'être que dans l'utilisation 

des résultats du travail théorique pour transformer la situation con- 

crète, la réalité. La théorie est le guide nécessaire de l'action. 

Quand on a acquis dans la pratique des connaissances théoriques, on 

doit retourner vers la pratique, C'est le processus de vérification de 

la théorie et le prolongement nécessaire de tout le processus de la 

connaissance. 

Dans ce retour vers la pratique et par l'action elle-même, la réalité 

se transforme. Il en résulte que le processus de la connaissance est 

un processus sans fin d'analyse de la transformation de la réalité, 

suivant les principes posés précédemment. 

La méconnaissance de cette nécessité permanente de va et vient entre 

la pratique et la théorie et la théorie et la pratique conduit à deux 

impasses. Se trouver dans l'appréciation de la situation et dans l'ac- 
tion : soit en retard sur la situation réelle, soit en avance sur la 

situation, dans les deux cas il s'agit d'aventurisme c'est-à-dire d'une 

action non maîtrisée. 

2. La théorie de la transformation des sociétés 

La nécessités d'une théorie de la transformation des sociétés pour aborder 

une situation concrète répond au souci de savoir ce qu'il faut connaître, 

ce qu'il est important de connaître dans une situation et s'appuie sur la 

conviction que chaque société s'offre comme une complexité de rapports 

spécifiques entre les hommes, en fonction de la période historique vécue 

par cette société. De façon critique, cela signifie qu'il n'y a pas de so- 

ciété universelle, qu'il n'y a pas non plus de sociétés qui n'existeraient 

que comme un moment d'évolution vers cette société universelle, mais qu'il 

n'y a que, des sociétés historiquement caractérisées par des rapports spé- 

cifiques (critique des notions de Développement :et de Sous-développement 

de ce point de vue particulier), prises dansune dynamique propre. 

Le problème est donc savoir quels sont les rapports importants à observer 

dans la société qui permettent de caractériser cette société comme spécifi- 

que9 quelle est sa forme d'évolution, quelles sont les formes d'évolution 

possibles d'une société déterminée. 

Il n'a pas été possible d'aborder dans toute son ampleur ce problème fon- 

damental, qui exigerait au minimum le nombre d'heures imparties pour tout 
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l'enseignement. Dans ces conditions, nous n'avons pu que faire éprouver de 

façon purement "sensible" aux élèves, cette certitude que chaque société 

s'offre comme une complexité de rapports spécifiques et nous nous sommes 

donnés comme objectif de découvrir peu à peu par le rapport avec la situa- 

tion concrète d'enquête choisie et son élaboration théorique, la spécifi- 

cité de la situation observée : s'agissant des communautés rurales villa- 

geoises de la région d'hntsirabe, la spécificité des rapports économiques, 

sociaux, politiques dans lesquels les gens sont pris et la dynamique de 

ces rapports. 

3. L'unité des deux théories. 

Théorie de la connaissance et théorie de la transformation des sociétés 

sont évidemment complémentaires, forment une unité indissociable. On dé- 

termine d'abord ce qu'il est important d'observer de connaître ; on entre 

en rapport avec la situation concrète fort des principes acquis de l'uni- 

té de la connaissance sensible et de la connaissance rationnelle ; on ac- 

complit la démarche de recueil des matériaux par la connaissance sensible 

et on se livre au travail d'élaboration théorique de ces matériaux. La 

stratégie d'action découle de l'organisation en un plan coordonné des ré- 

sultats de la connaissance rationnelle. 

B. Les enseignements que l'on peut tirer de notre début d'expérience. I/, 
L'ensemble de la promotion a été partagé en sept équipes de cinq élèves 

chacune, (l'une de quatre), et à chaque équipe a été attribué un terrain 

d'étude : un ou deux villages. 

Le temps d'enseignement depuis le début s'est réparti de la manière suivan- 

te : cinq heures d'exposés introductifs - cinq après-midi passtk dans les 

villages respectifs (15 heures) - cinq séances de travail avec la promo- 

tion portant sur l'exposé des expériences et leur évaluation (9 heures). 

En dépit de sa brièveté, cette expérience s'est révélée suffisamment riche 

pour que l'on puisse faire un premier bilan. 

a) Les résultats positifs. 

(1)'L'objectif de la connaissance et la découverte que la connaissance pas- 

se par un certain rapport avec la population. Problème de la stratégie 

de'pénétration. 

L'objectif de l'enquête dans la période de contact avec les villageois 
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est de recueillir le maximum de matériaux utiles à l'élaboration thé- 

orique d'une part par l'expression de la conscience spontanée des gens 

sur leurs problèmes d'autre part par l'inventaire de renseignements uti- 

les à la connaissance précise de la population, enfin par l'observation 

personnelle de la vie quotidienne et événementielle des habitants. 

Le recueil de ces éléments implique que les rapports entre les élèves 

et la population s'établissent dans un climat de confiance mutuelle, 

permettant que l'expression de la conscience spontanée, le recueil des 

renseignements et l'observation se fassent dans les meilleurs condi- 

tions. 

Comment les choses se sont-elles passées dans la pratique ? Il faut 

distinguer deux phases>: 

Phase a : La phase du rapport d'extériorité ; la connaissance permise 

par ce rapport ; l'analyse de ce rapport ; la tactique élaborée pour 

établir un autre rapport, la résolution de la première contradiction 

rencontrée. La présentation des élèves aux villageois s'est faite en 

passant par la hiérarchie administrative locale, par l'intermédiaire 

des chefs de canton, villages, hameaux, notables divers. De ce fait les 

élèves se trouvaient enfermés d'emblée dans le rapport qui existe ac- 

tuellement entre le Fanjakana et la population villageoise. 

Le possible permis pour la connaissance à l'intérieur de ce rapport 

s'est révélé au bout de trois séances de présence sur le terrain très 

limité : mutisme de la quasi-totalité de la population, chaperonnage 

des élèves par les interlocuteurs habituels du Fanjakana, langage sté- 

réotypé sur la docilité des villageois quant à l'impôt et aux travaux 

Fokonolona, ou bien propos sur le caractère "rétrograde" des paysans 

en général, tenus par les notables, demande de travaux au Fanjakana... 

quand il ne s'agissait pas simplement et tout bonnement d'une simple 

répétition des questions posées. 

Il fallait, sous peine de rester enfermé dans un rapport sans issue, 

prendre de recul vis-à-vis de ces premiers contacts et en faire l'ana- 

lyse : première illustration des principes méthodologiques posés ; 

première révélation par une connaissance sensible d'une contradiction 

dans la pratique entre les villageois et les Elèves, qui renvoyait à 

une contradiction plus fandamentale entre les villageois et le Fanja- 

kana. 

Les villageois se posaient face aux élèves comme une unité indiffé- 
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A renciée et soumise, s'abritant derrière les interlocuteurs habituels 

du pouvoir local. Les villageois s'offraient comme une communauté re- 

jetant hors de ses frontières les élèves, refusant de les intégrer 

dans le jeu des rapports internes aux villages. Ce rapport fut analysé 

comme une forme d'existence particulière du mode de communication spé- 

cifique à des groupes sociaux existant pour le moment comme communauté. 

Le mode de communication spécifique, c'était de se définir en tant que 

communauté de personnes se posant comme "un" dans une condition commu- 

ne partagée face aux élèves perçus comme Fanjakana. La forme d'exis- 

tence particulière de ce mode de communication c'était que la commu- 

nauté refusait précisément d'intégrer les élèves dans son sein, ce qui 

interdisait tout dévoilement des rapports internes à la communauté vil- 

lageoise. Il y avait dans le possible de ce mode de communication une 

autre forme d'existence de rapport à la population qu'il fallait dé- 

couvrir et mettre en pratique, qui permette l'intégration dans la com- 

munauté : les paysans se posant dans un rapport "d'enfants soumis" fa- 

ce au Fanjakana Ray aman-dreny, il fallait que les élèves renversent, 

ce rapport : ils ne pouvaient le faire qu'en se posant systématique- 

ment dans la position d'enfants (Zanaka)., face aux villageois posés 

comme Ray aman-dreny, et en actualisant cette condition, non seulement 

dans le langage, mais dans les attitudes et le comportement quotidiens. 

Cette tactique élaborée par une analyse de la situation s'est révélée 

'payante" dans sa mise en pratique et a abouti à résoudre la contradic- 

tion dans laquelle se trouvaient enfermés les élèves. Les élèves se 

trouvaient dans un rapport nouveau aux villageois, qui les introdui- 

sait à l'intérieur de la communauté (voir notes hebdomandaires). 

RCJ : Lire ici les pages du complément données à la fin de ce document.(p.65) 

Phase b : Surgissement d'une nouvelle contradiction et sa résolution. 

Cette première contradiction résolue, une autre surgissait immédiate- 

ment : au lieu de se trouver face à une unité de personnes indifféren- 

ciées, les élèves découvraient des personnes, soit individualisées, 

soit organisées en groupes, prises dans des rapports entre elles de 

lutte personnelle, fondée,sur des hiérarchies familiales à base d'ori- 

gine de caste, de richesses mobilières et immobilières. La contradic- 

tion qui surgissait était la suivante : du. fait de l'objectif de con- 

naissance poursuivi, chaque élève devait pouvoir établir le dialogue 

avec chacun des habitants du village, quelle que soit sa conditon. Or 

la présence des élèves dans le village apparaissait pour chacun 
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T comme le moyen, en se les accaparant aux yeux des-autres, de se rehaus- 

ser : les élèves à leur insu devenaient l'enjeu d'une lutte, à l'inté- 

rieur de rapports internes au village, entre les villageois, préexis- 

tant à leur arrivée. Nouvelle analyse nécessaire de cette situation qui 

coupait les élèves d'un dialogue possible avec chacun. Tactique éla- 

borée pour résoudre cette contradiction : maintenir l'égalité de chacun 

face à soi, posé comme enfant vis-à-vis de chacun des villageois posés 

comme Ray aman-dreny. (cf. Note I-I" 4). 

Le renversement du rapport d'extériorité et cette position adoptée ou- 

vraient désormais un champ d'investigation nouveau aux élèves, le rap- 

port parent-enfant permettant que rien ne soit caché de la vie villa- 

geoise. La possibilité d'une connaissance riche et complète s'offrait 

désormais. 

Cette phase était la phase vécue par les élèves dans le moment où les 

vacances ont interrompu l'expérience. 

Avant d'aborder l'exposé des contenus de la connaissance acquise pen- 

dant cette première période, il n'est pas inutile d'insister sur un au- 

tre enseignement à tirer de cette expérience : nous avons parlé jus- 

qu'ici de "connaissance' ; il est clair que cette expérience est riche 

d'enseignement quant aux conditions dans lesquelles se déroule l'action 

de pédagogie technique dont est porteur le Fanjakana actuellement, et 

dans lesquelles devrait se dérouler l'action si les élèves en avaient 

la responsabilité dans des secteurs déterminés. L'action pédagogique 

passe par les rapports que nous avons analysés et la démarche suivie 

doit être "réfléchie" par les élèves à l'intérieur de cette perspective. 

(2) Les éléments recueillis par les élèves ouvrant des perspectives d'ana- 

lyse des communautés villageoises quant aux transformations dans les- 

quelles elles sont prises sur le plan des rapports économiques et po- 

litiques. 

a) Nous nous sommes fixés trois tâches dans le recueil des matériaux 

de la connaissance sensible utile à l'élaboration théorique, c'est-à-dire 

au passage de la connaissance sensible à la connaissance rationnelle : 

1) La conscience spontanée des habitants sur leur situation ; 

2) des inventaires permettant de connaître avec précision 1~ popula- 

tion villageoise ; 
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3) l'observation de la quotidienneté villageoise : les événements 

dans lesquels se jouent les rapports entre les habitants entre 

eux et les rapports entre les habitants et les responsables mul- 

tiples de son destin économique, social et politique. 

Le point 2 quant à sa réalisation n'a pas dépassé le stade des rensei- 

gnements incomplets sur l'inventaire des ménages, les liens de parenté 

et l'arbre généalogique à partir de l'unité de tombeau. Le point 3 est 

plutôt posé à titre méthodologique du fait des conditions particuliè- 

res dans lesquelles se déroule l'enquête des élèves : présence rapide 

et occasionnelle des élèves sur le terrain. Il doit l'être cependant 

dans la mesure où l'expérience des responsables de l'enseignement per- 

mettre de suppléer à ce manque au moment de l'élaboration théorique. 

b) Nous ferons donc état ici des éléments recueillis se rapportant au 

point a) que nous avons classés autour des thèmes principaux et selon une 

progression qui doit être celle de notre réflexion ultérieure. 

N.B. Nous avons ici posé un certain nombre de rubriques qui nous semblent ==== 
permettre d'intégrer tous les propos que peuvent tenir les paysans 

aux élèves, dans la situation présente. On remarquera qi'e certaines 

rubriques sont là pour mémoire, destinées à être remplies par les élè- 5. 
ves au fur et à mesure de l'expression de la conscience spontanée de 

la population. 

1) Propos se rapportant aux difficultés économiques actuelles. 

Les terres n'augmentent pas alors que la génération ne fait qu'augmenter : 

une infime minorité à du riz pour l'année, la majorité entre dans la période 

de soudure dès le repiquage, une minorité a des récoltes pour trois mois 

seulement. 

Il est des plus en plus difficile de se procurer de l'argent, alors que les 

besoins ne cessent d'augmenter. Les cultures à but monétaire n'ont pas de 

prix, l'élevage périclite ; les récoltes utiles à la subsistance, déjà in- 

suffisantes, doivent entrer de force dans l'échange. Les ressources prove- 

nant du travail journalier deviennent plus rares avec le progrès technique 

à la campagne, et les possibilités de travail en ville restreintes, au' 

point que certains parents restés au village doivent payer les impôts des 

enfants partis à la recherche de travail en ville. Il en résulte un appau- 
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vrissement de chacun, des terres et de soi-même. Les besoins essentiels, 

santé, éducation sont difficiles à satisfaire : une fois P'impOt payé, les 

obligations sociales (à base familiale ou religieuse) sont satisfaites au 

niveau le plus bas. Seuls une minorité dispose d'une subsistance nécessaire 

et a accès aux besoins essentiels. 

2) Propos se rapportant à l'existence de différenciations entre les 

paysans. 

3) Propos se rapportant à la différenciation relative allant s'ac- 

centuant entre une minorité de "riches" et la majorité des pauvres. Ny tsy 

manana dia vao maika nia-tsimanana ary ny manana dia avambe. 

4) Propos se rapportant à la manière dont vécus le rapports riches- 

pauvres actuellement. 

Les riches ne regardent plus les pauvres. Désormais c'est chacun pour soi. 

Ny vola no maha rangahy. 

Il y a séparation des familles dans le Famadihana. Le Fiangonana (la parois- 

se) établit des rapports nouveaux entre les gens. On se replie sur la famil- 

le restreinte. Il n'y a plus de moment où l'on respecte les parents. (fêtes 

nationales comparées au 14 juillet). C'est peut-être cela le Fandrosoana 

(le progrès). 

5) Propos se rapportant à la vie économique et sociale d'antan. 

- A la vie économique : le Firaisana (l'union) existait vraiment. L'argent 

n'entravait pas la cohésion etc... 

- A la vie sociale D le Fihavanana (l'unité entre gens de la même famille) 

existait. On savait se respecter et s'aimer etc... 

6) Propos se rapportant à la manière dont étaient vécu les rapports 

Madinida (petits) et Lehibe (grands) dans le temps. 

7) Propos se rapportant aux causes de la transformation. 

- L'argent 

- La religion 

.- La politique 

8) Propos se rapportant aux rapports entre villageois et Fanjakana 

(Pouvoir) 

- Pendant la colonisation 

- Actuellement 
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-r 9) Propos se rapportant aux solutions envisagées par les villageois 

à la situation actuelle. 

c) Les propos rapportés ici sont ceux recueillis par les élèves et ex- 

posés devant la promotion réunie. Chacun peut considérer ce cadre de clas- 

sification comme le cadre à l'intérieur duquel il fera entrer les propos 

entendus. Ces propos constituent des éléments de la conscience spontanée 

immédiate des paysans : ils entrent dans la catégorie des matériaux de la 

connaissance sensible. Les questions que nous allons continuer à recueil- 

lir de façon plus systématique et en élargissant le cercle de nos interlo- 

cuteurs villageois, sont les suivantes : 

- Comment ces éléments de la conscience spontanée nous indiquent ce qu'il 

est important d'exprimer dans notre analyse théorique, et de transformer. 

- Comment exprimer rigoureusement ce qu'il est important d'exprimer. 

- Comment l'exprimer de façon opératoire, de telle manière que notre stra- 

tégie de transformation permette la résolution des contradictions mises 

en évidence par l'analyse ? 

(3) Le profit résultant pour les. élèves de la mise en rapport avec lespay- 

sans du fait de leur origine et de leur situation actuelle. 

- Certains élèves appartiennent à des familles résidant en ville où 

s'élabore des rapports nouveaux entre les gens, des modes de communication 

nouveaux, un langage nouveau et des rapports particuliers avec la campagne. 

Cette expérience constitue pour eux le contact salutaire avec une partie 

de la très grande majorité de la population qui est paysanne et leur fait 

prendre du recul par rapport à la ville en leur faisant mieux apparaître 

le fossé qui commence à séparer ville et campagne. 

- Certains élèves sont originaires des régions côtières. La mise en 

rapport immédiate avec des gens des plateaux qui représentent la majeure 

partie de la population, est l'occasion pour eux de prendre une vue nou- 

velle des rapports entre côtiers et gens des plateaux, par une appréciation 

juste des conditions économiques et sociales et politiques dans lesquelles 

la majorité de la population des Plateaux vit. 

- L'ensemble des élèves vit dans l'Académie à l'intérieur d'un cadre 

dont l'agrément est propice à l'épanouissement individuel et au développe- 
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ment des rapports de camaraderie fructueux. Ce cadre n'a de raison d'exis- 

ter dans l'esprit des responsables que s'il permet de faire des"officiers 

au service du peuple"(selon les propos du Président de la République). Cet- 

te expérience a pour résultat de faire apparaître clairement aux élèves que 

le peuple n'est pas une abstraction mais un ensemble d'hommes en chair et 

en os pris, dans la période historique vécue actuellement par Madagascar 

dans des rapports économiques' sociaux et politiques spécifiques, et que 

seule l'appréhension sensible et rationnelle de ces rapports est de nature 

à forger des personnalités correspondant à l'objectif principal fixé par 

le Président. 

b) Les faiblesses passagères de l'expérience. 

1. L'exposé de la stratégie de pénétration qui a été fait précédemment peut 

laisser supposer que chaque équipe et chaque membre de l'équipe en est 

arrivé au pointou-leaSdeux contradictions apparues dans la pratique ont 

été résolues et que désormais le problème de l'expression des villageois 

est résolu. En fait l'exposé précédent a la forme d'un modèle et chacun 

en est à des degrés différents d'intégration. 

Cette lenteur et imputable d'une part au caractère sporadique de la pré- 

sence des élèves dans les villages. Le fait que certaines équipes et 

certains élèves aient progressé plus vite;que d'autres invite cependant 

à rechercher une autre cause à la lente progression de certains. Il ne 

s'agit pas d'une résistance plus grande de certains villageois par rap- 

port à d'autres. Il faut voir là plutôt une faiblesse personnelle chez 

certains élèves qui d'emblée sont moins motivés pour ce genre de con- 

tacts. Un effort tout particulier d'autocritique doit être fait par 

ceux-ci pour apprécier leur comportement et le corriger. 

2. Les responsables de l'enseignement ont fixé des objectifs de connaissan- 

ce quantitativement trop importants compte tenu du temps imparti au 

travail de terrain : quant à la connaissance de la population villageoi- 

se par les inventaires sur la situation de chacun et quant au recueil 

de la conscience spontanée de chacun des habitants. 

3. Le contact des &èves avec les paysans doit être l'occasion de définir 

de nouveaux rapports de camaraderie à l'intérieur de la promotion : 

sortir d'une ambiance de camaraderie encore étudiante qui s'accompagne 
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parfois d'un certain èsprit d'irresponSabilité pour créer des rapports 

de camaraderie qui résultent du rapport de chacun des élèves au peuple, 

et qui s'accompagne nécessairement de la plus grande austérité - propi- 

ce à l'établissement des contacts fructueux avec les paysans à l'expres- 

sion de leur problème et à l'apparition de la volonté réfléchie et in- 

flexible d'y porter remède. 

II. Nos tâches pour les contacts à venir. 

Les points 1. et 3. sont suffisemment clairs pour ne pas appeler de commen- 

taires particuliers. 

Les faiblesses signalées au point 2 invitent à penser la progression de 

l'étude d'une manière un peu différente. Il faut restreindre nos ambitions 

de connaissance de la population sur le plan quantitatif tout en cherchant 

à avoir une connaissance qualitative aussi profonde et représentative que 

possible. Pour cela, nous avons décidé : 

- que chaque groupe choisirait à l'intérieur des villages une famille ri- 

che, une famille moyenne, une famille pauvre. 

- que chaque groupe aborderait avec chacune des familles, ou avec les fa- 

milles réunies les thèmes de réflexion qui nous ont été suggérés par les 

premiers contacts avec la population villageoise, selon une progression* 

qui est celle retenue dans la classification des propos retenue et posée 

plus haut. A chaque séance de travail sur le terrain correspondra donc 

un approfondissement de la conscience des familles choisies sur chaque 

thème. 

- que chaque groupe recueillerait les renseignements sur la situation de 

ces familles particulières. 

Il est clair que les propos qui seraient tenus par les paysans dans une 

séance consacrée à un thème particulier et qui ne correspondraient pas à 

ce thème seront notés avec soin et classés dans la rubrique adéquate. 

Les notes hebdomadaires fixeront, comme par le passé les.tâches immédia- 

tes de la semaine. 
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Conclusions provisoires. 

La forme d'enseignement que nous avons choisie et qui se présente comme une 

expérience originale, offre, après une période relativement courte des élé- 

ments de satisfaction qui l'emportent sur des éléments de faiblesse qu'une 

réévaluation permet de corriger assez facilement. Le temps imparti limite 

les ambitions d'une formation approfondie : néanmoins, à l'intérieur de 

ces limites, la conscience est de plus en plus claire chez chacun que l'é- 

tude d'une situation concrète nécessite le recours à une méthode rigoureu- 

se que seul le rapport scientifique à la pratique permet une connaissance 

rigoureuse, que la théorie n'est pas le luxe de penseurs irresponsables 

mais bien le moment nécessaire de toute action et qu'enfin la personnali- 

té est avant tout la manière dont chacun peut se situer avec maîtrise par 

rapport à une situation déterminée pour la transformer. 
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ACADEMIE MILITAIRE 

68 - 69 

COMPLEMENT A LA N 0 T E DE FIN DE TRIMESTRE : 

Première évaluation de notre travail. 

(A insérer pagecidu texte, à la fin du paragraphe Phase a et en continua- 

tion de ce paragraphe). 
-:-:-:-:-:- = 000 = -:-:-:-:-:- 

Note préliminaire : Le développement insuffisant de l'analyse des rapports 

qui se sont joués au cours de la phase de pénétration, entre les élèves et 

la population villageoise, a pu laisser l'impression à certains que la po- 

sition d'enfant (Zanaka) jouée par. les élèves auprès des villageois posés 

comme "pères et mères" (Ray aman-dreny), était incompatible avec la posi- 

tion d'autorité (au sens très large) qui doit être maintenue dans les rap- 

ports entre ceux qui sont porteurs d'un projet de transformation de la so- 

ciété rurale et les villageois, objets de la transformation. L'ïdée est 

même apparue que ce type de formation donnée aux élèves pouvait être in- 

compatible avec la formation du "chef". Le complément d'analyse présenté 

ici a pour but de faire le point sur ce problème. 

Complément d'analyse : Quand nous constations simplement que d'emblée les 

élèves se trouvaient dans un rapport de Ray aman-dreny vis-à-vis des villa- 

geois se posant comme "enfants soumis" face à eux (communauté exclusive : 

Izahay face à Hianao ou Hianareo), et quand nous montrions que les élèves 

renversaient ce rapport en prenan,t systématiquement la position d'enfants 

(Zanaka) vis-à-vis des villageois posés comme parents (Ray aman-dreny) 

(communauté inclusive : Isika), nous ne rendions compte en fait que d'une 

partie du rapport nouveau établi entre les élèves et les villageois. Car 

il est bien clair que si cette position introduisait les élèves dans les 

communautés familiale villageoise, elle ne le faisait que dans la position 

d'enfants. C'est-à-dire dans un rapport de dépendance vis-à-vis des parents. 

(On remarquera toutefois que ce rapport était d.'une autre nature que le 

rapport précédent des villageois aux élèves en effet, les élèves en tant 

qu'enfants sont.intégrés dans une communauté avec les villageois de forme 

inclusive, ce qui signifie qu'une condition commune est reconnue entre les 
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enfants et les parents par rapport à des médiateurs partagés et que la hié- 

rarchie est acceptée par les enfants dans la personne des aînés, représen- 

tants des médiateurs -Dans le rapport précédent entre les villageois et les 

élèves, les villageois se définissaient comme "un", "nous" face aux élèves 

rejetés hors de la communauté, et principe de son unité-. 

Cette position d'enfant et ce rapport de dépendance ne peuvent se suffire 

à eux-mêmes pour que les villageois trouvent intérêt à parler avec les élè- 

ves. Dans la pratique, ils s'accompagnent nécessairement d'une autre posi- 

tion et d'un autre rapport : ceux-ci sont indiqués clairement par les vil- 

lageois dans le langage employé pour marquer la position des élèves vis-à- 

vis d'eux : ils les appellent : 'Zanaka-ray aman-dreny' (enfants et parents). 

Les élèves sont donc non seulement enfants mais aussi pères et mères. Ici 

il semble qu'il y ait une contradiction dans le termes : comment peut-on 

être à la fois "enfant" et "père et mère . ' 7 Cette contradiction n'est qu'ap- 

parente : En même temps que les élèves actualisent une position d'enfants 

vis-à-vis des villageois posés comme père et mère, les villageois eux-mêmes 

se posent comme enfants vis-à-vis des élèves reconnus comme pères et mères, 

à'l'intérieur d'une communauté dans laquelle une condition commune est par- 

tagée entre les villageois et les élèves par rapport à des médiateurs 

communs. 

Mais alors surgit apparemment une nouvelle contradiction : comment les élè- 

ves peuvent-ils réapparaître comme 'père et mère' acceptés par les villa- 

geois se posant comme "enfants", alors que dans le premier contact avec 

ces mêmes villageois ils étaient posés comme père et mère et rejetés ? 

Pour comprendre cette situation il faut savoir que les paysans sont con- 

duits à imaginer, dans la conjoncture politique actuelle qui est le résul- 

tat de la forme spécifique prise par la décolonisation, l'existence de 

deux Fanjakana : le premier est le Fanjakana ambany ou encore Fanjakana 

antenantenany et le second est le Fanjakana ambony ou encore le Fanjakana 

a0 an-tampony ; c'est-à-dire le pouvoir d'en bas et le pouvoir d'en haut. 

Cela compris il n'y a plus de contradiction : les villageois rejetaient 

les élèves dans le premier contact, comme 'pères et mères', en tant que 

représentants du Fanjakana ambany, celui vis-à-vis duquel les villageois 

se posent'comme unis en tant qu'enfants soumis et avec lequel aucune com- 

munauté n'est possible dans la conjoncture présente. Les villageois accep- 

tent désormais les élèves comme 'pères et mères" en tant que représentants 

d'un Fanjakana ambony avec lequel une communauté est posée comme possible 

du fait que la représentation de ce pouvoir au sommet est celle d'un pou- 
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voir travestissant les lois et recommandations justes du pouvoir d'en haut 

et les transformant en "didy vilana" (lois tordues). Les élèves sont perçus 

comme envoyé (iraka) de ce Fanjakana ambony venus recueillir les doléances 

du peuple afin que le Fanjakana puisse être informé et y porter remède. 

Reprenons le procès de communication dans son ensemble c'est-à-dire la ma- 

nière dont s'est déroulée la communication avec les villageois et la struc- 

ture des rapports en jeu. 

Premier moment, : Premier contact des élèves avec les villageois. 

Elèves = perçus comme Rad du Fanjakana antenantenany 

= La condition commune actualisée par les villageois est 
---------------__ celle d'enfant soumis face aux élèves rejetés hors de 
: . . 
: Villageois : la communauté et principe d'unification des villageois 

: = izahey. : entre eux. (voir phase b. pour l'apparition des diffé- 
. . : renciations internes au village). ----------------a 

.= La hiérarchie de domination absolue. 

Deuxième moment : Situation qui résulte de la résolution de la contradic- 

tion précédente (fruit de la stratégie de pénétration). 

ler temps : Les élèves se posent comme "enfants" vis-à-vis des villa- 

geois posés comme '<pères et mèresU. 

médiateurs 

communs x- _----------------------------- = les élèves sont 
: : dans une communauté . . Villageois = Rad : 
. . Q 3 : avec les villageois 
: élèves = Zanaka : de forme inclusive 
: : 
_----------------------------- 

Condition = hiérarchie de dépen- 

commune entre dance acceptée. 

Rad et Zanaka 

par rapport a 
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2ème temps : Les villageois se posent comme "enfants' vis-à-vis des 

élèves posés comme "pères et mères". 

médiateurs 

communs ------------------------------ = les villageois et 
: . . 
. . Elèves = Rad 
: 5 $ i 
: Villageois = Zanaka : 
: : 
------------------------------ 

condition 

commune entre 

Zanaka et Rad 

par rapport a 
. I 

les élèves sont dans 

une communauté inclu- 

sive. 

= hiérarchie de dépen- 

dance acceptée. (les 

élèves sont perçus 

comme "Iraka" du Fan- 

jakana ao an-tampony). 

Unité du ler et du 2ème temps dans la pratique : 

Dans la personne des élèves il y a à la fois la condition d'enfants et la 

condition de pères et mères et dans la personne de villageois, il y a éga- 

lement à la fois la condition de père et mère et la condition d'enfants. Ainsi 

se trouve réalisée une réciprocité absolue (marquée par le préfixe 'mifan' 

dans le langage) entre les acteurs de la communication (reconnaissance par 

chacun dans l'autre d'un principe commun : mitovy Zo) et en même temps des 

rapports hiérarchiques acceptés. 

Dans la quotidienneté villageoise, cela se traduit ainsi : les élèves -Za- 

naka- et en même temps 'olona entina' sont portés -Mitondra- par les villa- 

geois -Ray aman-dreny et Mpitondra- qui portent. Les villageois -2anaka et 

Olona entina- sont Rort&& par les élèves -Ray aman-dreny et Mpitondra-. 

Dans les rapports entre Fanjakana et les villageois, les responsables du 

pouvoir se mettent en position de Zanaka vis-à-vis du peuple posé comme 

Ray aman-dreny pour recueillir sa parole ; la décision prise par les por- 

téurs du pouvoir est le résultat de cet échange. Les villageois, en posi- 

tion d'enfants: exécute la décision "commune", 

On voit par le développement précédent le caractère"démocratique"du systè- 

me à l'intérieur duquel réciprocité et hiérarchie sont combinées dans une 

unité parfaitement cohérente. 
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En CONCLUSION, il y a donc, à partir d'un mode de communication qui se pré- 

sente sous la forme de mode de communication par médiateurs personnalisés 

(1) comme un invariant structure1 (lié à la forme actuelle des sociétés vil- 

lageoises qui se présentent comme communauté), deux formes d'existence de 

la communauté (liées à la conjoncture présente fonction de la forme prise. 

par la décolonisation) : une communauté exclusive qui.place les acteurs 

face à face, dans un rapport de domination-subordination, les uns étant 

dominants et les autres dominés, sans réciprocité aucune : cette situation 

exclut toute efficacité en dehors de celle par le diktat, la contrainte, 

la force ; en définitive, il s'agit d'une efficacité bornée qui porte en 

elle-même les germes de sa. destruction. 

Une communauté inclusive qui est construite sur les principes de récipro- 

cité et de hiérarchie et qui est garante de l'efficacité de l'autorité et 

de l'exécution correcte de la décision, qui sont le résultat d'un échange 

commun. (Voir sur ce point les Kabary d'Andrianampoinimerina au peuple 

dans les Tantaran'ny Andriana (2). 

(1) Pour la découverte de ce mode de communication, voir : 

G. ALTHABE. Les communautés villageoises de la Côte Orientale Malgache. 

Ouvrage à paraître aux Editions F. MASPERO. Paris. mai 1969 et du même 

auteur : Schéma pour une Anthropologie de la vallée Antaimoro de la 

Mananano. Publication O.R.S.T.O.M. Tananarive. février 1969. 

(2) N.B. : Il est rappelé aux E.O.A. que cette analyse se présente sous la 

forme d'un "modèle" et est développée en vue de leur responsabilité 

future. Le décalage entre leur pratique actuelle sur le terrain et ce 

modèle, du fait des conditions de l'enquête, ne doit pas gêner les 

E.O.A.. C'est en fait le résultat de l'expérience concrète des respon- 

sables de l'enseignement, tendant à valoriser au maximum l'expérience 

concrète des élèves. 
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Remarque Importante (pour amorcer une autre réflexion) : Tout ce système 

correspond en fait à un moment de la société globale où "ny aina", "ny 

hery" pure et simple et "ny firaisana" dominent, c'est-à-dire à un moment 

où la parole peut se transformer en actes sans autre intermédiaire que le 

principe de vie et l'unité des forces, d'une autre manière à un moment où 

l'argent ne domine pas les rapports économiques et sociaux. Il se trouve 

que dans la situation présente de la société il y a un décalage entre le 

mode de communication attendu par les communautés et les rapports écono- 

miques et sociaux, c'est-à-dire que, bien que l'argent commence à pénétrer 

de plus en plus les rapports internes à la société villageoise, il ne l'a 

pas fait au point de produire un mode de communication nouveau qui s'impo- 

serait à la place de celui que nous avons analysé. On voit par là que ce 

mode de communication résultant de notre stratégie de pénétration peut in- 

troduire facilement à la démagogie, si les porteurs du pouvoir ne font 

qu'aller au devant de la communication recherchée par le peuple, sans appor- 

ter une solution économique qui tienne compte de l'argent, à la situation 

économique présente des villageois. Ce mode de communication demeure va- 

lable là où l'union des forces pures et simples est demandée au peuple 

(travaux au ras du sol, introduction de techniques ou pratiques agricoles 

nouvelles n'exigeant pas d'argent) ; mais là où l'argent est nécessaire, 

il porte en lui les limites imposées par l'argent. 

Phase 5 : se reporter au texte initial. 
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